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      Une rafale de vent souffla autour de la cathédrale d’Exeter, faisant tourbillonner les feuilles mortes. Comme elle l’avait fait au cours des six cents dernières années, la puissante bâtisse de grès, qui avait survécu aux pires intempéries du Devon et aux bombardements nazis, resta impassible face à l’assaut du vent de mars.

      Le crépuscule avait teinté le ciel de rose, parsemé de quelques nuages élevés filant vers l’est. Un petit groupe d’étudiants discutait sur la pelouse de la cathédrale, débattant de leur programme pour la soirée. Ils ne remarquèrent pas l’adolescent, vêtu d’un jean et d’un sweat à capuche noir usé, qui passa d’un pas traînant à leurs côtés.

      Il ne jeta aucun regard à la cathédrale ni aux étudiants, mais poursuivit péniblement son chemin jusqu’à une ruelle étroite qui le mena à la rue principale et sa longue rangée de boutiques. Quelques personnes flânaient devant les magasins ou dans les abribus verts qui bordaient la rue, attendant un bus pour les ramener vers les autres quartiers de la ville ou plus loin, vers les villages de campagne.

      L’adolescent s’arrêta un instant pour regarder une vitrine, puis reprit sa route. Il s’engagea dans l’allée qui menait aux jardins de Northernhay et traversa le petit parc caché derrière les rangées de magasins. Il continua à travers le parc jusqu’à atteindre le monument aux morts.

      Il fallut quelques instants pour qu’un homme émerge de l’ombre d’un chêne. Il se dirigea vers le garçon.

      — Tu es en retard. Une casquette de baseball noire dissimulait son visage, sa main fourrée dans la poche de sa veste en cuir fauve délavé.

      — La marche m’a pris plus de temps que je ne le pensais.

      — Tu as laissé ton téléphone à la maison ?

      L’adolescent hocha la tête.

      L’homme aperçut son sac.

      — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

      — Juste quelques vêtements et ma brosse à dents.

      L’homme acquiesça.

      — Viens avec moi. Tu as du pain sur la planche.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Angus Darrow remonta ses lunettes sur son nez droit, examina le mur fraîchement peint devant lui et se pencha pour poser son pinceau.

      Son dos protesta par une petite pointe de douleur, conséquence de tous ses récents travaux de rénovation. Dans sa jeunesse, il aurait pu continuer toute la journée et toute la soirée sans ressentir la moindre fatigue. Mais maintenant, ayant récemment fêté son cinquantième anniversaire, c’était une autre histoire.

      Il aimait bien le vert olive, cependant. Le salon serait élégant une fois terminé. Une petite vague d’anticipation joyeuse le traversa, puis se dissipa lorsqu’il balaya la pièce du regard. Le reste de l’appartement était un véritable chantier.

      Rien que dans la salle de bain, les tuyaux fuyaient et le carrelage ondulait. Les deux autres appartements n’étaient guère en meilleur état. Plusieurs cloisons restaient à monter et des moquettes devaient être posées. Au moins, l’électricité était terminée. Puis il se souvint que les plafonds et les murs des autres appartements devaient être peints, sans parler de l’installation des nouvelles chaudières.

      Tout tournait au vinaigre. En planifiant la rénovation, il avait prévu une marge pour les imprévus, mais il n’avait pas compté sur des ouvriers peu scrupuleux — ou des ouvriers qui ne se présentaient tout simplement pas.

      Il y avait trois appartements en tout. Auparavant, une pharmacie du côté ouest d’Exeter avait fermé peu après l’ouverture du nouveau supermarché géant à proximité. Angus l’avait achetée pour une bouchée de pain lors d’une vente aux enchères, non pas sur un coup de tête, mais comme un investissement. Il cherchait quelque chose de ce genre depuis près d’un an.

      Il allait devoir faire une bien plus grande partie du travail lui-même, c’était certain. Il se débrouillait bien avec des outils, mais la quantité de travail restante était démoralisante. Le projet dépassait déjà largement le budget, et il devait maintenant supporter le coût supplémentaire du prêt immobilier qu’il avait contracté sur sa propre maison. Il avait besoin des revenus que ces appartements allaient générer, et rapidement.

      Ses yeux bleus en amande parcoururent la pièce et il se demanda quoi faire ensuite. La liste était longue. Peut-être qu’il devrait simplement se mettre au travail au lieu d’y penser. C’était ce qu’il avait appris dans la police, mais après vingt-cinq ans de service, il avait été heureux de prendre sa retraite anticipée avec une partie de sa pension et de tout quitter il y a près d’un an. Être inspecteur principal à Plymouth avait été extrêmement stressant. Maintenant, tout ce dont il avait à se soucier, c’était de quelques travaux de bricolage.

      Il rangea ses affaires et fut interrompu par des coups frappés à la porte d’entrée, qui donnait sur un hall desservant les trois appartements depuis la rue. Angus traversa la pièce et alla ouvrir.

      — Angus ? C’était Tom, un vieil ami qui datait de l’époque où leurs filles étaient petites et dans la même classe. Il portait un costume-cravate, rentrant sans doute du travail. Ses cheveux, autrefois bruns, étaient maintenant sérieusement grisonnants. Était-ce si longtemps qu’il ne l’avait pas vu ?

      Il ne devrait pas être surpris ; ses propres cheveux bruns foncés devenaient eux aussi résolument gris. Cela lui rappela qu’il devait passer chez le coiffeur bientôt. Il n’aimait pas avoir les cheveux trop longs ; ça lui donnait un air négligé, et il détestait le laisser-aller.

      — Salut, Tom. Les deux hommes se serrèrent la main. Angus vit des taches de colle à carrelage et de peinture sur la sienne. Il faudrait qu’il nettoie ça.

      — Comment vas-tu ? demanda Angus de son ton habituellement pragmatique, tout en le faisant entrer dans l’appartement où il travaillait.

      — Bien, merci. Tom regarda autour de lui, sa voix résonnant un peu dans la pièce vide. — Ça avance bien ?

      — Lentement, répondit Angus, peu disposé à expliquer les problèmes. — Que puis-je faire pour toi, Tom ?

      Tom cligna des yeux, surpris.

      — Tu travailles toujours comme détective privé ?

      — Oui, en effet. J’ai fait une petite pause le mois dernier pour finir ces appartements, mais j’ai continué à recevoir des demandes de travail. Principalement des conjoints suspicieux voulant faire suivre leur moitié, mais ça fait rentrer de l’argent. Pourquoi, tu veux que je surveille Liz ? Angus sourit en le disant, puis réalisa que Tom était peut-être là pour lui demander exactement cela.

      — Non, non, rien de tout ça. Entre Liz et moi, c’est du solide. C’est à propos d’autre chose. Tu as entendu parler de ce garçon qui a disparu, Daniel Cray ?

      Angus a hoché la tête. — Oui, en effet.

      — C’est mon filleul.

      — Je suis désolé d’apprendre ça. Angus savait où tout ça menait. Tom s’apprêtait à lui demander de l’aider à le retrouver.

      — Oui, enfin… la police ne veut rien faire. Il a dix-huit ans et il a laissé un mot, mais ses parents sont persuadés qu’il se passe quelque chose.

      — Tu veux que je contacte mes anciens collègues de la police pour voir s’ils peuvent y jeter un œil ?

      Tom a marqué une pause avant de répondre. — Pas exactement. La police est passée, mais ils ne peuvent rien faire. Danny a laissé un mot disant qu’il partait.

      — Il est donc simplement parti de chez lui. Il en a le droit s’il a dix-huit ans.

      — Oui, mais il est autiste. Pas de diagnostic officiel, mais quiconque l’a déjà rencontré peut le voir à des kilomètres. Ça ne lui ressemble pas du tout. Je le connais, et il n’aurait jamais fait ça, sauf si quelque chose n’allait vraiment pas.

      Angus a étudié le visage de Tom. Il le connaissait depuis longtemps : au moins quinze ans. Il se souvenait d’avoir assisté aux réunions de parents d’élèves avec lui, de déposer sa fille, Grace, chez lui pour des fêtes d’anniversaire et des soirées pyjama. Grace et Amelie, la fille de Tom, avaient été inséparables pendant des années. — Tu veux que j’aide à le retrouver ?

      Tom a hoché la tête. — Ouais.

      — Je ne suis pas sûr de pouvoir aider. Est-ce que ses parents ont une idée d’où il pourrait être ?

      — Ils n’en ont pas la moindre idée. En fait, ils sont désespérés. En temps normal, je ne te demanderais pas ça — je sais que tu es très pris avec tout ça — mais ils pensent vraiment qu’il s’est passé quelque chose de louche. Ils sont prêts à payer ; ils ne s’attendent pas à ce que tu travailles gratuitement.

      Angus a soupiré intérieurement mais n’a rien laissé paraître ; dissimuler ses émotions était une compétence qu’il avait acquise grâce à son métier. Il voulait vraiment aider, mais les travaux des appartements étaient urgents, et il ne pouvait pas se permettre de perdre du temps à chercher un garçon qui était parti de son plein gré. Il se demandait comment s’en sortir — même si, s’ils payaient, cela pourrait être un moyen de couvrir le prêt immobilier et d’engager de vrais ouvriers.

      — D’accord, donne-moi leur adresse et j’y serai demain à dix heures.

      Tom lui a tapoté l’épaule. — Tu es génial.
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      Le lendemain matin, assis dans sa Volkswagen Golf noire devant la maison des Cray à Heavitree, Angus a regardé sa montre : 9 h 58. Leur maison se trouvait près du centre-ville, l’une des nombreuses maisons mitoyennes de l’époque victorienne, populaires auprès des étudiants universitaires pour leur emplacement et leur loyer modique.

      Il a remonté ses lunettes sur son nez, est sorti de la voiture, a boutonné la veste de son costume et a sonné. Il a guetté un mouvement derrière le verre dépoli et a essayé de ne pas penser aux appartements et au travail qu'il lui restait à faire.

      Une femme approchant la cinquantaine lui a ouvert la porte. Pas de maquillage, les yeux rouges et gonflés d’avoir pleuré. Ses cheveux grisonnants étaient tirés en une queue de cheval, dont quelques mèches s’échappaient.

      Angus a tendu la main. — Madame Cray ? Je suis Angus Darrow.

      — Merci beaucoup d’avoir accepté de nous rencontrer. Appelez-moi Mary. Elle lui a pris la main et la lui a serrée mollement. — Entrez.

      Il l’a suivie dans le salon qui donnait sur la rue. Une télévision de cinquante pouces dominait la pièce aux murs couleur magnolia. Une grande table basse en pin, avec une plante d’aloe vera au centre, reposait sur un tapis persan. — Voici mon mari, Douglas. Douglas était assis sur le canapé, une cigarette dans une main, une tasse de café noir dans l’autre. Son teint était cireux et ses yeux marqués par l’inquiétude. Il a hoché la tête, mais ne s’est pas levé.

      Angus a sorti un petit carnet de sa poche, puis s’est assis dans le fauteuil en cuir noir en face de Douglas.

      — Vous voulez un thé ? Un café ? a demandé Mary.

      La proposition a tenté Angus. Il devrait probablement réduire sa consommation de caféine, mais il avait déjà renoncé aux aliments industriels, à la plupart des glucides et à l’alcool. La caféine, c’était la concession de trop. — Je viens d’en boire une tasse, a-t-il menti. Il voulait entrer dans le vif du sujet. — Alors, votre fils Daniel a disparu ?

      Mary a hoché la tête. — Il est parti depuis presque une semaine, mais la police ne veut rien faire. Elle a montré une photo sur le mur d’un garçon d’environ douze ans, souriant dans son uniforme d’école. C’était une version plus jeune de la photo qui circulait sur les réseaux sociaux.

      — Pourquoi donc ?

      — Il a dix-huit ans et il a laissé un mot. Ils disent qu’il est majeur et qu’il peut prendre ses propres décisions.

      — Vous avez le mot ?

      Elle a pris un morceau de papier sur la table basse et le lui a tendu.

      Maman et Papa,

      Je pars, n’essayez pas de me retrouver. Je suis désolé.

      Danny

      Court et direct. — C’est son écriture ?

      — Oui. Ce n’est pas qu’il écrivait beaucoup — il a toujours détesté écrire et aurait fait n’importe quoi pour y échapper. Mais c’est bien lui qui a écrit ça.

      Angus a reposé le mot sur la table et l’a pris en photo avec son téléphone. — Et vous pensez qu’il est parti avec quelqu’un d’autre ?

      — Non. Nous avons demandé à tous ses amis, et ils sont tous surpris qu’il soit parti, eux aussi. Mary s’est mordu la lèvre.

      — Aucun d’eux ne sait où il pourrait être ? Ou qu’il pensait à partir ?

      Elle a secoué la tête.

      — Est-ce qu’il a une petite amie… ou un petit ami ? Angus n’était pas sûr de la manière dont Mary réagirait à la dernière partie de sa question. Exeter était une ville universitaire et ouverte d’esprit, mais bien qu’étant un creuset culturel de diversité, certaines parties du Devon n’étaient pas aussi progressistes.

      — S’il en avait un, il le gardait secret. Il n’est pas gay, j’en suis sûre. Il n’a jamais ramené de fille à la maison.

      Angus a griffonné des notes pendant qu’elle parlait. Ce n’est pas parce qu’il n’avait jamais ramené de fille à la maison qu’il n’avait pas de liaison. — Et il est autiste ?

      Mary a hoché la tête. — Avant, ils appelaient ça le syndrome d’Asperger. On n’est plus censé l’appeler comme ça maintenant. Le nouveau terme est « trouble du spectre autistique ». Pas qu’il ait un diagnostic officiel. On a essayé pendant des années, mais ces stupides médecins disaient qu’il ne l’était pas, qu’il n’y avait aucun signe évident. Ils disaient qu’il était excentrique, rien de plus, et son directeur d’école disait que l’autisme n’était qu’une excuse pour un mauvais comportement. Ils ne le comprenaient pas. Il est clairement sur le spectre autistique ; tous ceux qui le rencontrent sont d’accord. C’est évident.

      Angus avait côtoyé suffisamment d’adultes autistes dans son travail de policier pour reconnaître quelqu’un sur le spectre. La plupart d’entre eux n’avaient pas non plus reçu de diagnostic, mais avaient traversé la vie en se sentant toujours différents du reste de la société. Comme s’ils n’étaient pas à leur place. Heureusement, beaucoup recevaient de l’aide maintenant, principalement en discutant avec d’autres adultes comme eux.

      — En quoi est-ce évident ? Ce n’est pas que je ne vous crois pas, c’est pour que je puisse essayer de comprendre pourquoi Daniel aurait fait une chose pareille.

      Mary s’est calée dans son fauteuil et a réfléchi un instant. — Il est obsessionnel sur certaines choses, au point de ne plus pouvoir voir ou se soucier de rien d’autre. Nous avons toujours dû marcher sur des œufs, sinon il faisait une crise. Pas une mauvaise humeur comme les autres enfants : une crise monumentale. Une rage totale. C’est comme s’il y avait une bête cachée en lui qui se réveillait si nous faisions quelque chose de travers.

      Angus a hoché la tête en écoutant.

      — Il a toujours eu du mal à lire les expressions du visage et les situations sociales. Il ne comprend pas les blagues, sauf les grosses farces. Il est influençable, bien plus que les autres enfants : pas débrouillard pour un sou. Il faisait toujours ce que les autres enfants voulaient. Ça a été si difficile à l’école. Il n’arrêtait pas d’avoir des ennuis pour avoir enfreint les règles, mais c’était parce que les autres enfants lui disaient de le faire.

      Angus s’est adossé à son siège, se sentant désolé pour eux. S’il avait encore été inspecteur, il aurait mis ses agents sur l’affaire sans tarder. Mais il ne l’était plus, et il devait travailler seul.

      Il devait aussi les faire payer, et à en juger par leur maison, ils ne roulaient pas sur l’or. Vu son apparence un peu défraîchie, il se demandait s’ils pourraient le payer. Il devrait demander une avance. Mais… — J’accepte de prendre l’affaire.

      L’expression de Mary s’adoucit et elle esquissa un sourire. — Merci ! Nous avons de l’argent de côté et nous avons lancé une campagne de financement participatif. Envoyez-moi une facture et je la réglerai immédiatement. Tom vous a chaudement recommandé.

      — J’aurai besoin d’un acompte pour les premiers jours et je vous ferai un rapport d’avancement tous les trois jours. J’aimerais voir sa chambre et examiner son ordinateur.

      Mary s’est levée. — Je vous y emmène tout de suite.
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      Angus suivit Mary dans la chambre de Daniel et une odeur lui sauta aux narines. Ça sentait le vieux fromage, cette horreur de fromage français que son ex-femme, Rhona, adorait, et qu’il n’y avait plus eu dans la maison depuis son départ.

      Il plissa le nez. Cela faisait bientôt deux ans maintenant qu’ils étaient partis pour des vacances de la dernière chance afin de sauver leur mariage : une semaine à Malte. À la fin, ils avaient tous les deux convenu de se séparer. Annoncer la nouvelle à leur fille, Grace, avait été le plus difficile. Ils l’avaient fait asseoir et lui avaient expliqué que ce n’était la faute de personne, mais qu’ils s’étaient éloignés l’un de l’autre et qu’il valait mieux qu’ils en restent là. Rhona avait déménagé et Grace, qui était sur le point de commencer l’université à York, était restée avec Angus jusqu’à son départ. Il avait racheté la part de la maison de Rhona dans le cadre de l’accord de divorce.

      Dire que la chambre de Daniel était en désordre était un euphémisme. Les murs bleu foncé la rendaient lugubre, mais il valait peut-être mieux qu’il ne puisse pas contempler les lieux dans toute leur splendeur, car des posters de jeux vidéo couvraient les murs. Des canettes de Coca vides traînaient par terre, sur le bureau et sur le rebord de la fenêtre. Des paquets de bonbons, des assiettes avec des sandwichs à moitié mangés et des vêtements jonchaient toutes les surfaces. Il s’approcha des vêtements, puis recula. Il avait trouvé la source de l’odeur de fromage.

      Il se souvenait d’avoir été aussi désordonné à l’adolescence et d’avoir rendu ses parents fous en ne nettoyant pas sa chambre, mais c’était il y a plus de trente ans. Aujourd’hui, il était tout le contraire. Méticuleusement ordonné en tout, y compris dans son apparence. Dans la police, Angus avait été confronté à de nombreuses odeurs nauséabondes et à des endroits répugnants — non seulement les maisons des gens, mais les gens eux-mêmes. Animaux, fermes, maisons, appartements, voitures. C’était l’une des nombreuses choses qui ne lui manquaient pas.

      Mary lui lança un regard désolé.

      — Je sais que c’est le bazar, mais il ne me laisse pas entrer pour nettoyer, même si je le supplie. Je n’ai rien voulu toucher, au cas où il y aurait un indice sur l’endroit où il pourrait être.

      Il la regarda, réprimant l’envie de lui dire qu’on ne trouvait généralement pas d’indices au fond d’une canette de Coca ou dans un paquet de chips vide. Les vêtements, en revanche, pouvaient cacher quelque chose. Il n’avait pas apporté de gants en latex et se nota mentalement d’en prendre la prochaine fois.

      — Il était si méticuleux quand il était petit, dit Mary. Il pleurait s’il se salissait les mains ou les vêtements. Je devais emporter des rechanges partout où nous allions, sinon il piquait une crise. C’est à ce moment-là que j’ai commencé à soupçonner qu’il était un peu différent des autres enfants.

      Angus hocha la tête. Il n’était pas sûr de ce qu’il cherchait, mais il voulait absolument l’ordinateur portable sur le bureau.

      — Vous voyez un inconvénient à ce que je prenne l’ordinateur ? Il pourrait y avoir quelque chose dessus.

      — Oui, prenez-le. Il ne s’en éloignait presque jamais ; il passait chaque heure de chaque journée sur des jeux. Il a beaucoup d’amis en ligne via un système de chat qu’ils utilisent tous. Mais il ne les a presque jamais rencontrés en vrai.

      Angus prit l’ordinateur portable.

      — Et son téléphone portable ? Ou est-ce qu’il l’a pris ?

      — Il l’a laissé aussi.

      Mary ouvrit un tiroir, le sortit et le lui tendit.

      — Un compte en banque ?

      — Il a un compte épargne dans une caisse d’épargne ; les relevés sont quelque part par là.

      Elle repéra une pile de papiers sur l’étagère et la lui tendit.

      Angus jeta un coup d’œil rapide ; quelques milliers de livres avaient été retirées environ un mois plus tôt.

      — Savez-vous pourquoi il aurait retiré ses économies ?

      — Quoi ! dit-elle d’une voix aiguë, puis elle porta la main à sa bouche.

      Il lui tendit le relevé et elle le dévisagea.

      — Je ne sais pas. Je n’arrive pas à croire qu’il ait pris tout son argent. Il économisait pour un nouvel ordinateur de jeu. Il en parlait sans cesse, obsédé par chaque détail. Les bits, les octets, les composants. Je n’avais aucune idée de ce dont il parlait.

      — C’était toutes ses économies ?

      Elle hocha la tête.

      — S’était-il comporté différemment ces dernières semaines ou ces derniers mois ?

      Angus alluma le téléphone. Il l’examinerait plus tard.

      — Pas vraiment. On ne le voyait presque jamais après qu’il était rentré de l’IUT et qu’il avait dîné ; il aimait juste s’asseoir ici et jouer à des jeux. Il aimait les jeux de stratégie fantastique. Il y en avait un en particulier qu’il aimait, quelque chose à voir avec des pirates, je crois. Je ne me souviens plus du nom.

      — À quel IUT va-t-il ?

      — Il est au City of Exeter College où il prépare un BTEC en informatique. Il a quelques amis là-bas, mais l’établissement a dit qu’il restait dans son coin. Il n’aime pas être entouré de trop de gens à la fois. C’est l’autisme, vous voyez… il aime être seul, ou avec un ou deux amis.

      Angus hocha la tête et le nota dans son carnet.

      — J’aurai besoin de la liste de ses amis et de leurs coordonnées, ainsi que du nom de son tuteur principal à l’IUT.

      Mary acquiesça.

      — Je vais faire ça.

      Elle quitta la pièce et Angus s’attaqua à la pile de vêtements. Quinze minutes plus tard, n’ayant rien trouvé, il descendit et trouva Mary dans la cuisine avec un autre homme et une autre femme.

      — Voici ma sœur, Janet, et son mari, Billy.

      Janet paraissait plus âgée que sa sœur, mais la ressemblance de leurs visages était évidente dans la forme de ses yeux et de son nez. Janet avait les cheveux blancs coupés à la garçonne et un maquillage impeccable. Elle portait un jean bleu moulant et une chemise rose ample et élégante. Son mari, Billy, en revanche, portait son uniforme de travail : un pantalon gris et une veste avec « Exeter Bus Service » brodé sur le côté droit. Son ventre débordait par-dessus son pantalon.

      — Bonjour, vous êtes l’enquêteur ?

      Janet n’attendit pas la réponse d’Angus. — Quelle terrible affaire. Mon pauvre petit Danny. J’ai l’impression que c’était hier que je le promenais en landau. C’était un si gentil petit garçon.

      Elle tenait un paquet de cigarettes à la main et en sortit une.

      — Je ferai de mon mieux pour le retrouver, l’assura Angus. Connaissez-vous une raison pour laquelle il aurait fugué ?

      Il la regarda allumer sa cigarette avec un briquet en plastique et tirer une longue bouffée.

      — Aucune, dit-elle en expirant un nuage de fumée. Tout cela est si étrange et ne lui ressemble pas. Il aimait son petit confort.

      — On a coordonné la campagne sur les réseaux sociaux pour le retrouver, a dit Billy. Ça a été un vrai cauchemar d'obtenir l'autorisation de publier sur certains groupes et certaines pages. Apparemment, des gens publient de faux avis de recherche pour traquer certaines personnes, alors en général, ils n'acceptent que les publications de la police.

      Angus a haussé les sourcils. — Quelqu'un l'a vu ?

      — Non. On a reçu beaucoup de messages de soutien de la part de personnes inquiètes, mais rien qui puisse nous aider à le retrouver. Les gens disent que ça doit être horrible pour nous, qu'ils essaient d'aider, mais on n'a pas vraiment cette impression. Quoique, il y a bien eu une chose…

      — Continuez.

      Billy a regardé sa femme, puis de nouveau Angus. — Plusieurs parents m'ont contacté pour me dire que leurs fils avaient également disparu. Pas en même temps, l'un d'eux il y a deux mois, mais tout de même. J'imagine que ce n'est pas si inhabituel ; les jeunes partent souvent à l'aventure, n'est-ce pas ? Mais ceux-là étaient dans la même faculté que Daniel et avaient le même âge : tout juste dix-huit ans.

      — Sont-ils partis ensemble ?

      Billy a secoué la tête. — À quelques semaines d'intervalle, d'après ce que j'ai pu comprendre. Ils ne se connaissaient pas entre eux, ni Daniel non plus, mais ils ont aussi laissé un mot. Apparemment, ils étaient heureux chez eux, et ce départ n'était absolument pas dans leur caractère.

      — La police a-t-elle enquêté ?

      — C'est la même chose : à cause du mot, la police n'a pas montré d'intérêt, et ils ont dit aux parents qu'ils devaient laisser leurs enfants vivre leur vie.

      — Pouvez-vous m'envoyer par e-mail les coordonnées de ces garçons et de leurs parents, s'il vous plaît ? a demandé Angus en tendant l'une de ses cartes à Billy.

      — Bien sûr. Il l'a prise et l'a mise dans la poche de son pantalon.

      — Et si quelqu'un l'aperçoit, ou si l'on vous rapporte quoi que ce soit, aussi anodin et insignifiant que cela puisse vous paraître, appelez-moi sur-le-champ.

      Janet a hoché la tête, puis Mary a émis une sorte de sanglot et Janet a passé un bras autour d'elle. — On va le retrouver, ma chérie ; il reviendra plus vite que tu ne le penses.

      Angus espérait qu'elle avait raison. — J'ai terminé dans sa chambre pour le moment, vous pouvez donc la ranger si vous le souhaitez. Connaissez-vous le mot de passe de son téléphone ou de son ordinateur portable ?

      — Il n'a jamais mis de mot de passe sur son téléphone, mais pour l'ordinateur, je ne sais pas. Désolée.

      — Très bien, je verrai ce que je peux faire avec l'ordinateur s'il y a un mot de passe. Il a vu qu'elle serrait un morceau de papier. — C'est la liste de ses amis ?

      Elle la lui a tendue. — Ses amis de la fac, son tuteur, et l'intitulé de sa formation. Il allait chez les scouts près d'ici, alors j'ai aussi noté les informations à ce sujet.

      Angus a parcouru la liste. — Pouvez-vous téléphoner à son tuteur, M. McInlay, et lui dire que je souhaite passer pour lui parler, ainsi qu'aux amis de Daniel ?

      — Je le fais tout de suite, a répondu Mary.

      — Et si vous avez de ses nouvelles, ou de celles d'un de ses amis, appelez-moi. Je vous tiendrai au courant.

      Il savait exactement par où commencer.
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      De retour chez lui, Angus a mis la bouilloire à chauffer et s’est préparé une tasse de thé, puis il s’est assis à la table de la cuisine pour réfléchir à l’affaire. Sa maison était une mitoyenne des années 80 dans le quartier de Pennsylvania à Exeter, près de l’université et située dans un cul-de-sac tranquille. Il n’avait pas voulu déménager quand Rhona était partie. Une partie de sa famille lui avait suggéré de remonter en Écosse pour se rapprocher d’elle, mais il vivait dans le Devon depuis l’âge de cinq ans et il n’allait pas partir maintenant. Il avait des amis et d’anciens collègues à proximité, et l’idée de déménager en Écosse lui donnait l’impression de partir dans un autre monde.

      Angus a siroté son thé et a noté dans son carnet quelques raisons pour lesquelles un garçon comme Daniel pourrait quitter sa maison soudainement. Ses parents ne semblaient pas être du genre à pousser un enfant à partir ou à être la cause de son départ. Fuyait-il des abus ? Peu probable, mais possible. Ou alors Daniel avait peut-être rencontré quelqu’un en ligne et était parti avec cette personne. Il avait traité plusieurs affaires où des jeunes étaient tombés amoureux et avaient pris la poudre d’escampette. Ces derniers temps, tout se passait en ligne, et certains se faisaient même escroquer de l’argent. Le catfishing, comme on appelait ça, bien qu’il ne sût pas vraiment pourquoi. Ou peut-être que Daniel avait simplement voulu voir ce qu’il y avait en dehors du Devon. Les lumières de Londres attiraient beaucoup de jeunes, comme des papillons de nuit attirés par une flamme.

      Il a ouvert l’ordinateur portable de Daniel. Après quelques secondes, il s’est allumé et un champ de mot de passe est apparu. Il a essayé quelques mots de passe évidents, mais aucun n’a fonctionné. L’écran est devenu noir ; la batterie était morte.

      Ensuite, il a pris le téléphone portable. Il n’avait pas de mot de passe, mais un rapide coup d’œil a confirmé que Daniel l’avait effacé et réinitialisé aux paramètres d’usine.

      Il a fixé l’ordinateur portable, qui le narguait avec son écran noir, et a refermé le capot. Il détestait les ordinateurs, et il ne savait pas comment contourner le mot de passe. Qui essayait-il de tromper en disant qu’il pourrait peut-être tirer quelque chose de cette fichue machine ? L’idée d’éplucher des vidéos YouTube pour essayer d’en percer les secrets le remplissait d’effroi. Il n’avait ni le temps ni l’envie de s’y mettre.

      Il avait besoin d’aide.

      Angus a pris son téléphone et a composé le numéro de son ancien collègue, l’inspecteur-chef principal Mark Lockwood, ou Woody, comme tout le monde l’appelait.

      Woody a répondu immédiatement.

      — Angus, mon vieux, comment vas-tu ? Et comment est la vie en dehors de la police ? Je parie que tu manques à tout le monde à Plymouth.

      — Jusqu’ici tout va bien, merci. Et toi, comment ça se passe à Exeter ? Ils t’ont déjà nommé commissaire divisionnaire ?

      Woody a ri.

      — Tu sais bien que je leur dirais où ils peuvent se le mettre, leur boulot de bureau, mon vieux !

      Angus a regardé l’ordinateur portable sur la table.

      — Écoute, Woody, j’ai besoin d’un service.

      — Bien sûr, comment je peux t’aider ?

      — J’ai besoin d’entrer dans un ordinateur portable ; il est protégé par un mot de passe. Il y a quelque temps, tu m’as dit que tu connaissais quelqu’un qui s’y connaissait en technologie si jamais j’avais besoin d’aide ?

      — Ouais, ouais, il te faut Charlie. Je l’appelle et je t’envoie ses coordonnées par texto.

      Angus a souri. S’il y avait une chose qu’il aimait chez Woody, c’était qu’il allait droit au but.

      — Merci, j’apprécie. C’est un peu urgent, par contre. Ce Charlie peut-il le faire rapidement ?

      Angus ne voulait pas ennuyer Woody, mais il ne voulait pas non plus de vagues promesses.

      Woody a gloussé.

      — Pas de souci, mon vieux, Charlie a besoin de quelque chose pour tromper l’ennui. On se voit bientôt, d’accord ? Je pars en vacances dans une semaine, mais dans quinze jours, ouais ?

      — Bien sûr. Ça me plairait. Et merci encore.

      Angus a raccroché. En attendant des nouvelles de Charlie, il irait à l’université et parlerait au tuteur et aux amis de Daniel.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Angus s’est rendu dans le centre d’Exeter. Le City College était au milieu de la ville, assez proche pour que les étudiants puissent se rendre à pied dans le principal quartier commerçant. Le campus comptait plusieurs bâtiments, le principal étant une vilaine tour des années 1960 qui dominait l’horizon. L’endroit était difficile à manquer, quelle que soit son opinion sur l’architecture.

      Pourtant, l’université était un lieu d’études populaire. Ils proposaient des A Levels et une grande variété de formations professionnelles. De nombreux étudiants partaient ensuite étudier à l’université située à quelques kilomètres de l’autre côté de la ville. Elle se trouvait également à proximité de l’une des gares, si bien que beaucoup d’étudiants venaient d’autres parties du Devon.

      Angus a trouvé son chemin à travers le campus jusqu’au département d’informatique, un bâtiment de deux étages près de l’entrée principale et, après avoir demandé son chemin à un étudiant, il a localisé le bureau de M. McInlay.

      Angus a frappé à la porte ouverte.

      — Monsieur McInlay ?

      Un homme d’au moins soixante ans a levé les yeux de son ordinateur.

      — Oui.

      — Je suis Angus Darrow. Je travaille pour M. et Mme Cray pour retrouver leur fils, Daniel. Ils vous ont dit que je venais ?

      — Oui, c’est exact.

      Il s’est levé ; il était petit, bien en dessous du mètre quatre-vingts d’Angus. Après un bref coup d’œil à Angus par-dessus ses lunettes, il n’a plus établi de contact visuel.

      Le bureau de McInlay était minuscule, et le mur derrière le bureau était entièrement occupé par des ouvrages universitaires. La fenêtre donnant sur la cour laissait entrer peu de lumière, si bien qu’un néon était allumé malgré le soleil.

      — Prenez un siège, a dit McInlay, en désignant la chaise de l’autre côté de son bureau. C’est une terrible affaire, assurément.

      — Cela vous dérange si je vous pose quelques questions sur Daniel ?

      — Allez-y.

      — Quel genre d’étudiant est-il ?

      McInlay a pincé les lèvres et a réfléchi un instant. — Nous n’avons eu aucun problème avec lui en matière de comportement inacceptable. En tant que tuteur principal, je suis toujours mis au courant pour les cas difficiles. Je vais vérifier ses notes.

      Il a cliqué plusieurs fois sur la souris, puis a tapé sur quelques touches du clavier. — Ses notes sont bonnes. Il a tout validé l’année dernière et cette année, et il était en bonne voie pour tout terminer cet été. Il a jeté un regard à Angus. — J’espère vraiment qu’il reviendra. Ce serait un tel gâchis après tout le travail qu’il a fourni.

      — Les parents de Daniel pensent qu’il est autiste, sans que cela ait été diagnostiqué. Seriez-vous d’accord ?

      — Ils m’en ont parlé aussi, et oui, je suis d’accord. Je ne suis pas médecin, mais j’ai rencontré suffisamment de jeunes gens sur le spectre pour reconnaître au moins des traits caractéristiques.

      Angus a sorti son carnet et a commencé à noter les réponses de McInlay. — On m’a dit que deux autres étudiants de l’institut avaient fugué dans des circonstances similaires il y a quelques mois. Que pouvez-vous me dire à leur sujet ?

      — Je n’ai pas entendu parler d’autres étudiants disparus. De qui s’agissait-il ? Un de ses sourcils s’est haussé, marquant son intérêt.

      Angus a consulté ses notes. — Oliver Smith et Ryan Francis.

      — Ces noms ne me disent rien. Ils ne sont pas dans mon département. Savez-vous ce qu’ils étudiaient ?

      — Oliver était en restauration, Ryan en bâtiment. Vous n’avez rien entendu de la part des autres tuteurs ?

      — Non. Mais les départements ne se mélangent pas vraiment, et les informations générales de l’institut mentionnent rarement le nom des étudiants pour des raisons de confidentialité.

      Angus s’est calé dans son siège. — Et les amis de Daniel ? Ses parents m’ont donné une liste de ceux qu’ils connaissent, mais il pourrait y en avoir d’autres.

      — Oui, j’en suis certain. La plupart des parents ne savent pas ce que leurs enfants fabriquent ici. Nous avons des réunions parents-professeurs comme au lycée, mais c’est surtout pour les notes et les questions scolaires. Vous pouvez parler à sa classe si vous le souhaitez. Il a jeté un œil à sa montre. — Le prochain cours commence dans dix minutes. Je vais vous y conduire.

      Peu de temps après, Angus se tenait devant une trentaine d’adolescents dans une salle de classe au bout du couloir du bureau de McInlay. Il y avait principalement des garçons et quelques filles, un groupe hétéroclite : certains débraillés et boutonneux, d’autres en vêtements de marque. Le jour et la nuit. Ils étaient assis en silence tandis que M. McInlay expliquait qui était Angus et pourquoi il était là. Aucun d’entre eux ne semblait écouter.

      — Est-ce que quelqu’un a eu des nouvelles de Daniel depuis sa disparition ? a demandé Angus.

      Il n’y a pas eu de réaction au début, puis quelques jeunes ont secoué la tête.

      — Est-ce que quelqu’un sait où il est ?

      Silence à nouveau. Un garçon boutonneux au premier rang a haussé les épaules.

      — Est-ce que Daniel a mentionné à l’un d’entre vous qu’il était malheureux ou qu’il pensait à partir ? Angus se demandait si l’un d’eux était seulement réveillé. Il sentait sa tension artérielle monter.

      McInlay s’est approché pour se tenir à côté d’Angus. — Allons, quelqu’un doit bien savoir quelque chose. Ses parents sont très inquiets pour lui.

      Après un autre silence, il a regardé Angus et haussé les épaules.

      Angus a fait face à la classe. — Nous sommes tous inquiets pour Daniel, car ce n’est pas dans ses habitudes. Si Daniel vous contacte, si vous entendez quoi que ce soit à son sujet ou si vous vous souvenez de quelque chose qu’il aurait dit qui pourrait être pertinent, s’il vous plaît, prévenez-moi. Je vais laisser quelques-unes de mes cartes ici. Ou vous pouvez en parler à M. McInlay, et il me transmettra votre message.

      M. McInlay s’est dirigé vers la porte. — Sean et Owen, M. Darrow veut vous parler à tous les deux.

      Deux garçons près du fond se sont regardés, puis se sont levés lentement et sont sortis dans le couloir.

      — Je vous proposerais bien mon bureau, mais on y serait plutôt à l’étroit. Pourquoi n’iriez-vous pas au café en bas pour discuter là-bas, a suggéré McInlay.

      Le café du rez-de-chaussée était une franchise commerciale comme une autre, au milieu du bâtiment principal de l’institut. Quand Angus allait à la fac, tout ce qu’ils avaient était une machine à café dans le hall, que la plupart des gens évitaient.

      Angus a acheté des boissons, puis a trouvé une table et a fait signe aux garçons de s’asseoir. Il a pris place en face d’eux, puis a jeté un regard à la table. Des miettes et une auréole de café. Il a réprimé une grimace.

      Il a étudié les garçons, qui avaient chacun une canette de coca normal. Sean avait des lunettes épaisses, un visage couvert d’acné et des cheveux bruns et gras. Il portait un t-shirt noir délavé affichant une pochette d’album de heavy metal tout droit sortie des années 80 et un jean noir. Il a descendu son coca d’une traite, a froissé la canette, l’a posée sur la table et s’est adossé à sa chaise, évaluant Angus.

      Owen sirotait sa canette. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés par la casquette à visière plate qu’il venait de retirer. Angus détestait ces casquettes ; elles donnaient un air louche à quiconque les portait. Il était mince, et les vêtements de marque qu’il portait tombaient de ses épaules de porte-manteau.

      Angus a commencé. — Les parents de Daniel m’ont dit que vous étiez ses meilleurs amis à l’institut.

      — Je ne dirais pas ça, a dit Sean.

      — Pourquoi donc ?

      Il a haussé les épaules.

      — Il traînait avec nous plus qu’avec n’importe qui d’autre, a dit Owen. Je veux dire, on s’asseyait ensemble en cours et tout ça.

      — Vous vous voyiez en dehors des cours ? a demandé Angus.

      — Ouais. Parfois.

      — Vous traîniez ensemble après les cours, mais vous n’étiez pas amis ?

      Sean a de nouveau haussé les épaules. Owen n’a rien dit.

      — Alors, est-ce que l’un de vous deux sait où est Daniel ?

      Ils ont secoué la tête.

      Angus a soupiré intérieurement. Les adolescents étaient exaspérants, et ces deux garçons ne faisaient pas exception. C’était comme essayer de faire parler un mort. — Est-ce qu’il a dit quelque chose à l’un de vous deux au sujet de son départ ?

      — Non, ont-ils dit en chœur.

      — Connaissez-vous une raison qui l’aurait poussé à partir ?

      Ils se sont jeté un regard, puis ont tous les deux répondu que non.

      — Et une petite amie, en avait-il une ? a demandé Angus.

      — Il invitait plein de filles à sortir, mais elles disaient toujours non, a dit Sean. Il aurait même invité une poupée s’il avait pensé qu’elle dirait oui. — Owen a gloussé.

      — Y a-t-il quelqu’un avec qui il s’est disputé récemment ? Ou battu ?

      Sean a de nouveau répondu. — Je ne crois pas, il faisait profil bas. Il n’avait jamais de problèmes avec personne. Trop occupé à jouer aux jeux vidéo.

      Angus s’est frotté les yeux. Ça ne menait nulle part ; ces deux garçons avaient besoin de plus d’aide pour entrer dans l’âge adulte qu’une simple formation ne pourrait leur en fournir. Il s’est demandé s’il avait été aussi ignorant et apathique à leur âge et s’est promis de s’excuser auprès de ses parents pour s’être conduit comme un idiot à l’adolescence. — Y a-t-il quoi que ce soit que vous sachiez qui pourrait nous aider à le retrouver ?

      Silence, puis ils ont secoué la tête.

      — D’accord. Eh bien, si vous avez de ses nouvelles, prévenez-moi ou ses parents immédiatement. Ils sont très inquiets. Voici ma carte. — Angus leur a donné sa carte à tous les deux, puis s’est levé. — Merci pour votre temps, les garçons. Vous pouvez retourner en cours.

      Il est parti, avec le sentiment de n’avoir rien accompli. Si ces jeunes savaient quelque chose, ils n’allaient pas parler devant les autres. Son seul espoir était que l’un d’eux le contacte en privé. En attendant, il allait poursuivre en interrogeant les autres personnes qui connaissaient Daniel.

      

      Alors qu’il retournait au parking, son téléphone a sonné. C’était la mère de Daniel.

      — Mary, en quoi puis-je vous aider ?

      — Un autre enfant a disparu, a-t-elle lâché.

      — De qui s’agit-il ? — Il s’est arrêté de marcher, la main sur le front.

      — Isabelle Morris. Elle est dans la même troupe de scouts que Daniel. Elle n’a que seize ans, alors la police prend ça au sérieux. Ses parents m’ont appelée il y a quelques minutes. Ils pensent que c’est lié. Ils voulaient tout savoir sur la disparition de Daniel.

      — Ils pensent que c’est lié ?

      — Je ne leur en ai pas parlé, mais je suis sûre que ça l’est. Comment ça ne pourrait pas l’être ?

      Elle n’avait pas tort. Deux adolescents du même quartier et de la même troupe de scouts qui disparaissent à une semaine d’intervalle l’un de l’autre.

      — A-t-elle aussi laissé un mot ? — Angus est monté dans sa voiture.

      — Pas à ma connaissance. Ils ont juste dit qu’elle n’était pas rentrée hier soir.

      Cette différence lui a trotté dans la tête. Ce n’était peut-être rien, mais ça paraissait étrange.

      — Monsieur Darrow ?

      — Pardon, je suis toujours là. D’accord. Est-ce que Daniel et Isabelle se connaissaient bien ?

      — Je n’en suis pas sûre. Il ne l’a jamais mentionnée. Il ne l’a jamais ramenée à la maison ou quoi que ce soit.

      — Vous en êtes certaine ?

      — Oui. Il n’a jamais ramené de fille à la maison.

      — Auraient-ils pu avoir une relation ?

      — Pas que je sache.

      — Si vous pensez à quoi que ce soit qui pourrait m’aider à trouver un autre lien entre eux deux, aussi insignifiant soit-il, prévenez-moi.

      — Je n’y manquerai pas.

      Angus a mis fin à l’appel, puis est resté assis dans sa voiture à réfléchir.

      Il a vérifié la liste que Mary lui avait donnée. Avec cette nouvelle tournure des événements, sa prochaine visite serait pour Kenneth Webster, le chef de la troupe de scouts.
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      Kenneth vivait à Pinhoe, dans la banlieue nord-est d’Exeter. Sa maison était un pavillon individuel bien entretenu, situé dans une rue à l'écart du centre animé. Kenneth n'était manifestement pas pauvre. Son allée offrait largement assez de place, mais Angus se gara dans la rue.

      Il remonta le chemin jusqu’à la porte d’entrée et sonna. La sonnette ne fit aucun bruit, ou du moins, celui qui sonnait ne pouvait pas savoir si elle avait fonctionné. Il frappa donc également.

      La porte s'ouvrit et un homme âgé jeta un œil dehors. Il portait un pantalon marron et un pull par-dessus une chemise.

      — Kenneth Webster ?

      — Oui.

      — Je suis Angus Darrow, j'enquête sur la disparition de Daniel Cray. Ses parents m'ont engagé pour le retrouver. Cela vous dérange si je vous pose quelques questions ? Vous êtes bien le chef scout de Daniel, n'est-ce pas ?

      — C'est exact, oui. Entrez.

      Angus le suivit jusqu'au salon et eut l'impression de faire un bond de trente ans en arrière. Murs couleur magnolia et rideaux à fleurs avec un tapis assorti. Laura Ashley avait dû faire de bonnes affaires avec Kenneth en 1985. Kenneth se dirigea vers une télévision encastrée dans un meuble en acajou, l'éteignit et referma les portes. — Asseyez-vous, je vous prie.

      Angus s'assit sur le canapé et Kenneth rejoignit son fauteuil inclinable électrique. De l'autre côté de la pièce se trouvait un bureau sur lequel un grand écran d'ordinateur affichait le site web d'un garagiste local.

      Angus le désigna du doigt. — Des ennuis de voiture ?

      Kenneth jeta un œil à l'écran. — Non, juste le contrôle technique. Il esquissa un sourire sec.

      — C’est une bien triste affaire. Kenneth secoua la tête. — Daniel n'a jamais semblé être le genre de garçon à faire une fugue.

      — Le connaissiez-vous bien ?

      — Il vient aux scouts depuis longtemps, des années. Voyons voir… depuis au moins quatre ou cinq ans.

      — S'intègre-t-il bien aux autres ?

      Kenneth réfléchit un instant. — Daniel est différent des autres garçons. Il est plutôt solitaire et timide, mais ça a l'air de lui plaire. Ce n'est pas le genre de garçon qui viendrait s'il n'aimait pas ça.

      Sur le buffet se trouvait une grande photo de scouts alignés dans ce qui ressemblait à un camp. Il était trop loin pour voir si Daniel figurait sur la photo. Les autres clichés semblaient être ceux de membres de sa famille, très probablement ses enfants et petits-enfants.

      — Daniel était-il proche de certains garçons ou de certaines filles ?

      — Pas vraiment. Rien qui me vienne à l'esprit.

      — Y avait-il quelqu'un avec qui il ne s'entendait pas ?

      — Non.

      Angus sortit son carnet. — J'imagine que vous avez entendu dire qu'Isabelle Morris a disparu ?

      Il n'y eut aucune pause. — Oui, c’est terrible. Deux maintenant. Madame Cray vient de m'appeler pour me le dire.

      — Se connaissaient-ils bien chez les scouts ? Se parlaient-ils beaucoup ?

      — Vous pensez que leurs disparitions sont liées ?

      — Je n'en sais rien, c'est pour ça que je vous le demande. Angus s'efforça de maîtriser le ton de sa voix.

      Kenneth réfléchit. — Je ne crois pas qu'il y avait une amitié. Les filles restent toutes entre elles, ce qui n'est pas surprenant, je suppose. Il soupira. — Je n'aime pas qu'il y ait de filles. Ça a complètement changé l'ambiance du groupe quand on les a autorisées à nous rejoindre. Parfois, les garçons ont besoin d'espaces où ils sont loin des filles.

      Angus se demanda un instant s'il était d'accord. Il avait une fille et aurait été passablement agacé qu'un groupe de scouts la refuse sous prétexte qu'elle était une fille. Il ne dit rien, cependant. Mieux valait garder ses opinions personnelles pour soi lorsqu'on interrogeait quelqu'un. — Donc, vous n'avez vu aucun signe indiquant qu'ils entretenaient une relation ? L'horloge sur le manteau de la cheminée sonna, interrompant les pensées d'Angus. — Depuis combien de temps êtes-vous chef scout ?

      — Plus de quarante ans maintenant. Kenneth bomba le torse. — Ça a été une partie très importante de ma vie. J'étais dans cette troupe quand j'étais garçon, et je la dirige depuis des décennies maintenant. Mais ça a beaucoup changé depuis mes débuts. Avant, on trouvait facilement beaucoup de bénévoles dans la communauté, mais aujourd'hui, on doit faire des vérifications d'antécédents. Ça prend des semaines et la plupart des gens n'ont pas la patience. Il marqua une pause. — Je ne dis pas qu'il ne faut pas de garde-fous, mais on en est arrivé à un point où ça décourage les gens.

      — Vous avez donc vu passer beaucoup de garçons au fil des ans.

      — En effet. Certains ont accompli de grandes choses. D'autres, beaucoup moins. Il haussa les épaules.

      — Que pensez-vous de Daniel ? Est-il destiné à un grand avenir ?

      — C'est un garçon assez gentil. Il ne cause aucun problème. Un peu obsessionnel avec certaines choses, mais ce n'est pas rare. Il réfléchit un instant. — Il est difficile de dire comment il sera une fois adulte, bien qu'à dix-huit ans, je suppose qu'il l'est techniquement. Mais il est très jeune pour son âge, en termes de maturité, je veux dire.

      — Ses parents pensent qu'il est sur le spectre de l'autisme. Seriez-vous d'accord ?

      Kenneth sourit. — Je ne suis pas médecin, donc je ne saurais vous dire. Nous sommes tous sur le spectre, n'est-ce pas ? Certains plus que d'autres.

      Angus regarda son calepin ; il avait posé la plupart de ses questions. — Comme vous êtes chef scout depuis tout ce temps, vous avez dû rencontrer beaucoup de jeunes sur le spectre autistique.

      — Quelques-uns.

      — Et ?

      — Eh bien, il en présentait certainement des traits. Il était mal à l’aise dans les situations sociales.

      — Se faisait-il harceler ?

      — Je n’ai jamais rien vu de tel, et nous ne tolérons pas le harcèlement au sein de la troupe. Nous avons un règlement strict ; je peux vous le montrer si vous le souhaitez. Kenneth fit mine de se lever.

      — Ce n’est pas la peine, je n’ai pas besoin de le voir. Kenneth se rassit. — Les parents de Daniel ont mentionné qu’il n’allait jamais aux camps scouts. Est-ce inhabituel ?

      — C’est exact. Daniel ne voulait pas dormir loin de chez lui, il n’a donc jamais participé aux camps ni à quoi que ce soit qui impliquait de passer la nuit dehors. C’est pourquoi il est si étrange qu’il ait fugué. Il ne voulait même pas aller en camp pour les badges. Vous voyez, on ne peut obtenir certains badges que lorsqu’on est en camp, et Daniel aimait les collectionner. Il en voulait le plus possible ; c’était une sorte d’obsession. Je crois que c’est pour ça qu’il est resté si longtemps : il voulait tous les badges. Sa mère disait toujours qu’il finirait par y aller un jour, mais il refusait systématiquement.

      Angus se pencha en avant. — Est-ce que Daniel vous a dit qu’il allait fuguer ?

      — Non.

      — Vous a-t-il donné une raison qui pourrait l’expliquer ?

      — Non.

      — Pouvez-vous donc imaginer une raison pour laquelle Daniel aurait pu fuguer ?

      Kenneth s’agita sur son siège. — Je suis désolé, mais non. Je ne peux pas vous aider. Je n’arrive tout simplement pas à comprendre. Il ne semblait pas être le genre de garçon à faire ça. Il est très proche de ses parents.

      Ils restèrent assis en silence pendant quelques instants. Kenneth semblait attendre la prochaine question d’Angus, et Angus ne voyait rien d’autre qu’il avait besoin de demander. — D’accord, dit-il finalement. Si vous pensez à quoi que ce soit qui pourrait aider à le retrouver, ou s’il vous contacte, je vous prie de m’appeler immédiatement. Angus sortit une carte de visite et la lui tendit.

      — Je n’y manquerai pas, et j’espère que vous le retrouverez.

      De retour dans sa voiture, Angus passa en revue tout ce qu’il avait appris jusqu’à présent. Lorsqu’il était dans la police, il avait toujours travaillé méthodiquement sur chaque enquête. Cette approche lui avait bien servi et celle-ci ne faisait pas exception. Il sortit son carnet et relut les notes qu’il avait prises quelques minutes plus tôt, puis réfléchit aux réactions et au comportement de Kenneth pendant l’entretien. Rien n’indiquait qu’il mentait. Il semblait tout aussi préoccupé que les autres par la disparition de Daniel. Il recommencerait le lendemain matin avec sa prochaine piste d’investigation.

      Quand Angus rentra chez lui, l’ordinateur portable et le téléphone de Daniel étaient toujours sur la table de la cuisine, le narguant. Il se souvint qu’il n’avait pas eu de réponse de Woody à propos de Charlie. Si Woody n’avait pas répondu d’ici le matin, il lui enverrait un texto pour tenter de le faire accélérer.
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      Angus a bien envoyé un texto à Woody le matin, et dix minutes plus tard, Woody a répondu :

      « Désolé pour le retard, Charlie se déconnecte parfois. Tu peux y aller maintenant. L’adresse est Fortescue House, East Street, à Topsham. »

      Topsham, songea Angus. Il connaissait l’endroit : une petite ville située à une courte distance en voiture au sud d’Exeter, le long de l’estuaire de l’Exe.

      C’était là que vivaient tous les gens riches.

      Son GPS l’a guidé jusqu’à l’adresse. Il s’est engagé dans l’allée de gravier et s’est garé à côté de ce qui était vraisemblablement la voiture de Charlie : une Bentley bleu foncé.

      Fortescue House se dressait sur une position surélevée, surplombant la rivière Exe. Un nom chic, une maison chic. Une plaque en pierre encastrée dans la maçonnerie la datait de 1879.

      Angus a sonné et a attendu. Rien.

      Il a remonté ses lunettes sur son nez et a sonné de nouveau, maintenant cette fois son doigt sur la sonnette pendant quelques secondes. Il a sorti son téléphone de la poche de son manteau et a envoyé un autre texto à Woody.

      « Tu es sûr que Charlie est à la maison ? Personne ne répond », a-t-il tapé.

      « Continue de sonner. Charlie est à la maison », est venue la réponse un instant plus tard.

      Charlie ne répondait pas. Il avait besoin de faire analyser l’ordinateur portable au plus vite et il n’avait pas de plan de secours. L’idée d’aller voir les petits génies de l’informatique avec qui il avait travaillé dans la police ne l’enchantait guère ; ils se moqueraient probablement de lui. Tous les agents les traitaient de geeks, pas en face, bien sûr, mais ils devaient s’en douter. Il était sur le point de marteler la porte quand il a entendu le déclic de deux serrures, puis le claquement d’un verrou. Enfin, la porte s’est ouverte.

      Une femme l’a dévisagé d’un œil brouillé. Elle avait la quarantaine, des cheveux blonds mi-longs en bataille et du mascara de la veille autour de ses yeux marron. Elle portait un short de pyjama et un T-shirt blanc sur lequel était écrit « Beeee Happy ». Angus a essayé de ne pas fixer ses jambes fines, ni ses hanches. Il l’aurait regardée dans les yeux, si seulement ses cheveux ne les avaient pas presque cachés.

      — Je suis venu voir Charlie. C’est Woody qui m’envoie, a expliqué Angus.

      — Entrez, a-t-elle croassé avec un accent du sud de l’Angleterre.

      Il l’a suivie à travers le vestibule au plafond haut jusqu’au salon, enjambant avec précaution les vêtements, les canettes de bière et les bouteilles de vin qui jonchaient le sol.

      Elle s’est affalée sur un canapé Chesterfield rouge foncé, a croisé les jambes et l’a fixé à travers ses cheveux. — Qu’est-ce que vous voulez ?

      — Je vous l’ai dit. Je suis ici pour voir Charlie. C’est à propos d’un ordinateur portable. — Il a essayé de ne pas paraître sec ; ce n’était pas de sa faute s’il passait une mauvaise journée. Même si elle n’arrangeait certainement rien.

      — Je suis Charlie, a-t-elle déclaré.

      Il l’a dévisagée un instant. — D’accord… — Il a repensé à sa brève conversation avec Woody la veille. À aucun moment Woody n’avait dit que Charlie était un homme. Il l’avait juste supposé. — Le diminutif de Charlotte ?

      — Ouep. Asseyez-vous. — Elle a désigné le fauteuil derrière lui, qui était assorti au canapé. Il a obéi, après avoir déplacé la boîte de pizza vide.

      Elle a ramené ses cheveux blonds en une queue de cheval approximative, révélant ses yeux marron et son visage aux traits fins. — Woody m’appelle Charlie uniquement parce qu’il sait que ça m’énerve. Tous les autres m’appellent Charlotte. En tout cas, s’ils veulent rester mes amis et que je fasse des choses pour eux. — Elle a cligné des yeux deux fois. Lentement et délibérément. Sa voix était monocorde, mais ses yeux brillaient et le coin de sa bouche s’est étiré en un sourire.

      Elle avait toutes les cartes en main et ils le savaient tous les deux. Avoir affaire à des gens difficiles faisait partie du métier dans la police, alors si elle comptait jouer à ce jeu-là, il était prêt.

      Angus s’est éclairci la gorge. — Eh bien, Charlotte, j’ai un ordinateur portable et un téléphone, et j’ai besoin que vous récupériez tout ce qu’il y a dessus. Le propriétaire est un jeune homme qui a disparu et ses parents sont inquiets.

      Il a ouvert la fermeture éclair de la sacoche qu’il avait apportée, en a sorti l’ordinateur portable et le téléphone et les lui a tendus.

      — N’est-ce pas une affaire pour la police ? Une personne disparue ? — Elle a ouvert l’ordinateur portable et a attendu qu’il s’anime. Rien ne s’est passé.

      — Il a laissé une note disant qu’il partait, mais il est vulnérable.

      Elle a soulevé l’ordinateur et a examiné l’extérieur. — La batterie est morte.

      — Est-ce un problème pour vous ? Écoutez, Woody a dit que vous pouviez m’aider à tout récupérer.

      Elle a soupiré. — Ouais, il m’a dit que quelqu’un passerait. Putain de Woody. Attendez ici. — Elle s’est levée et est sortie de la pièce d’un pas feutré.

      Angus l’a regardée partir, puis a balayé la pièce du regard. Il cherchait un mot pour la décrire et a fini par trouver « opulent ». On aurait dit une photo de magazine de décoration, à l’exception des boîtes de pizza et des bouteilles de vin. Était-elle la propriétaire ou bien gardait-elle la maison tout en la saccageant ?

      Charlotte est revenue quelques minutes plus tard avec un chargeur et deux cachets d’Alka-Seltzer qui pétillaient dans un verre. Cette fois, elle s’est dirigée vers le bureau dans le coin. Elle a branché l’ordinateur portable, puis a bu son verre d’un trait.

      Quelques instants plus tard, l’ordinateur portable s’est allumé, la musique de démarrage retentissant bruyamment. — Aïe. — Elle a baissé le volume.

      — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé une voix grave depuis l’embrasure de la porte. Elle appartenait à un homme d’une trentaine d’années, vêtu uniquement d’un caleçon bleu. Il a passé une main dans ses cheveux ébouriffés. — Je croyais que tu revenais au lit. — Il a fait un signe de tête suggestif, puis a froncé les sourcils en voyant Angus. — C’est qui, lui ?

      Charlotte n’a pas levé les yeux. — Ça ne te regarde pas.

      — Alors, tu ne reviens pas au lit ?

      — Malheureusement, non. Je dois travailler. Tu vas devoir partir. Son ton était sec, professionnel.

      — C’est dommage. J’espérais qu’on pourrait remettre ça. Tu sais, comme hier soir… Il a haussé les sourcils.

      Charlotte a fait un geste dédaigneux de la main. — Désolée, mais non. J’ai des choses importantes à faire avec cet ordinateur.

      L’homme n’a pas bougé. — Moyen d’avoir un café et un petit-déjeuner ?

      Elle a alors levé les yeux. Elle a soupiré et l’a dévisagé pendant quelques secondes. Cela a rappelé à Angus le regard que lui lançait sa fille, Grace, au début de son adolescence quand elle ne voulait pas aider à faire la vaisselle. Soudain, cette époque lui a manqué.

      — Il y a un café un peu plus bas dans la rue qui sert tous ces trucs prétentieux pour le petit-déjeuner. Tu sais : bagels, tartines à l’avocat écrasé, granola. Ce genre de choses. Je te le recommande vivement.

      L’homme a reniflé. — Très bien, alors. Il s’est éloigné.

      Charlotte a jeté un regard à Angus. — Vous avez regardé l’ordinateur ?

      — Je n’aurais pas pu dépasser l’écran de connexion même si je l’avais voulu. Je suis nul en technologie.

      — C’est facile quand on sait comment faire. Elle a souri. Sa voix s’était adoucie.

      Pendant un instant, il s’est souvenu des techniciens de la police. Ils avaient tous eu cette attitude du genre « je suis plus intelligent que vous » envers lui et ses agents. Mais c’étaient surtout des types, et venant d’une femme séduisante, cette remarque perdait curieusement de son piquant.

      Il se fichait de ce qu’elle faisait à l’ordinateur portable pour y accéder, il était simplement reconnaissant de ne pas avoir à s’en charger lui-même. Il était dans le métier depuis assez longtemps pour avoir vu l’évolution d’Internet. En devenant plus populaire, le réseau avait engendré de nouvelles formes de criminalité. Des crimes en ligne : crimes haineux, vol de données, fraude, un nouveau type de voyeurisme, hameçonnage, virus. Pour l’amour du ciel, les virus, c’étaient des rhumes ou des grippes, pas des logiciels malveillants.

      Il évitait les réseaux sociaux autant que possible. Il avait brièvement essayé Twitter, puis avait abandonné en réalisant que c’était un cloaque et qu’il ne manquait rien, si ce n’est les drames, les disputes, la haine et les photos des dîners des gens. Oh mon Dieu, les photos des dîners des gens. Pourquoi est-ce que quelqu’un faisait ça ?

      Sa fille, Grace, avait essayé de le convaincre de s’inscrire sur Instagram. « C’est un super moyen de rester en contact, papa. » Mais il avait toujours décliné son offre, ne lui permettant même pas de télécharger l’application sur son téléphone. Il se contentait volontiers de regarder ses photos quand ils se voyaient.

      Quelques minutes plus tard, l’homme est réapparu sur le seuil, vêtu cette fois d’un jean et d’une chemise. — Bon, euh, merci pour hier soir. C’était génial. On devrait remettre ça bientôt, ouais ?

      — Salut, a-t-elle répondu avec un faux sourire.

      Il s’est retourné pour partir, puis s’est arrêté. — Tu as mon numéro ?

      — Non. Elle a continué à taper.

      Il a fouillé dans les poches de sa veste, puis lui a tendu une carte, mais elle s’est contentée de la regarder. Après quelques instants, il l’a posée sur le bureau à côté d’elle. — Appelle-moi, hein ?

      Elle n’a pas répondu.

      — Salut, alors.

      Dès que la porte d’entrée s’est refermée derrière lui, Charlotte a pris la carte, l’a déchirée en deux et l’a jetée dans la petite corbeille en osier à côté d’elle.
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      Charlotte jeta un coup d’œil à l’homme qu’elle avait laissé entrer quelques minutes plus tôt. Elle ne lui avait même pas demandé son nom. Est-ce que Woody l’avait mentionné quand il avait appelé ? Elle ne s’en souvenait pas. L’appel avait été bref et confus, car il l’avait réveillée. Pire encore, il avait dit à cet homme qu’elle s’appelait Charlie. Il savait qu’elle détestait qu’on l’appelle Charlie plus que tout au monde. Enfin, sauf peut-être son ex-mari, Idris. Ah, et Michelle, son ancienne meilleure amie avec qui Idris l’avait trompée. Elle les haïssait tous les deux à parts égales.

      Elle avait la tête qui battait et se sentait chancelante ; il fallait vraiment qu’elle arrête de boire autant. Les gueules de bois étaient bien pires maintenant qu’elle avait passé la quarantaine.

      L’homme était élégant dans un costume bleu foncé, avec une chemise à carreaux bleus et blancs et une cravate bordeaux. Ses cheveux étaient grisonnants, mais courts et bien coupés, et il s’était rasé le matin même. Ses lunettes semblaient être de marque. En fait, il était plutôt bel homme.

      Elle reporta son attention sur l’ordinateur portable. L’écran de connexion s’afficha, et elle essaya quelques mots de passe évidents : « Letmein », « Password », « 123456 ». Aucun ne fonctionna. Elle alluma son propre ordinateur et le connecta au portable ; son logiciel de craquage de mots de passe le forcerait sans problème.

      En moins d’une minute, il l’avait trouvé.

      — J’y suis, dit-elle en se tournant vers l’homme avec un sourire. Son mot de passe est FireBoy123. F majuscule, B majuscule.

      Elle le regarda l’écrire dans son carnet. — Les mots de passe plus longs sont généralement plus difficiles à cracker, mais les chiffres et l’absence de caractères spéciaux faisaient que la longueur du mot de passe n’avait pas vraiment d’importance. Celui-ci était facile.

      Il remonta ses lunettes sur son nez et sourit.

      — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

      — Angus Darrow.

      — Alors, que cherchez-vous, Angus Darrow ?

      Il s’approcha et se posta à côté d’elle. — J’ai besoin des e-mails, des conversations en ligne, de l’historique Internet. Tout ce qui pourrait m’aider à le retrouver, ou à expliquer pourquoi il est parti.

      — Vous avez dit qu’il a laissé un mot pour ses parents. Vous l’avez ?

      Angus sortit son téléphone et lui montra la photo qu’il en avait prise la veille.

      — Il a une écriture de cochon. Les jeunes de nos jours ne savent pas écrire correctement. Elle réfléchit. Ça ne donne aucun détail, n’est-ce pas ? Ça va prendre un moment de tout éplucher. Ça ne vous dérange pas d’attendre ?

      Il hocha la tête et se rassit. Un instant plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit et se referma.

      — Ça doit être Helena, dit Charlotte sans lever les yeux. Elle brancha un disque amovible sur l’ordinateur portable et copia le contenu du disque dur dessus. Ses outils d’analyse de disque trouveraient tout ce qu’il cherchait.

      Le cliquetis des talons hauts résonna sur le sol du couloir jusqu’à ce qu’Helena apparaisse dans l’embrasure de la porte. Elle portait un legging et un haut court, qui mettaient en valeur sa silhouette fine, et était parfaitement maquillée. Elle balaya la pièce du regard, puis fronça les sourcils.

      — Qui est-ce ? dit-elle en désignant Angus du doigt. Son fort accent d’Europe de l’Est était encore plus prononcé que d’habitude. Tu as encore couché avec un inconnu ?

      — Bonjour, Helena. Charlotte lui sourit. Helena inspecta la pièce en fronçant les sourcils. Elle n’allait pas être contente quand elle apprendrait pour Gary ou Craig ou quel que soit son nom. Elle l’avait rencontré au pub la veille, et d’une manière ou d’une autre, ils avaient fini par atterrir ici.

      Helena entra dans la pièce et commença à ramasser les détritus. — Combien de fois je te l’ai dit ? Ne couche pas avec des inconnus ! Elle se tourna vers Angus. Toi, rentre chez toi.

      Angus la dévisagea.

      — Du calme, Helena. Je n’ai pas couché avec lui. Il est ici pour le travail. Rien de plus.

      L’expression d’Helena se détendit, puis ses yeux se plissèrent. — Mais tu avais un homme ici. Combien de fois je te l’ai dit ?

      Charlotte arrêta de taper et se retourna. — On en discutera plus tard. Beaucoup plus tard, espérait-elle.

      Helena grogna, puis se dirigea vers une enceinte et l’alluma. De la musique classique emplit la pièce.

      — Vous voulez boire quelque chose ? lui demanda Helena.

      — Euh, un café serait parfait, merci. Il sourit.

      Helena hocha la tête, puis quitta la pièce.

      — Désolée pour elle, dit Charlotte. C’est une amie proche et ma gouvernante aussi, et elle ne fait que veiller sur moi. Elle est moins méchante qu’elle en a l’air.

      Quelques minutes plus tard, Helena revint, portant un plateau chargé de suffisamment de café et de croissants pour deux.

      — Tu es un ange, dit Charlotte en l’embrassant sur la joue. Helena sourit, puis quitta la pièce, ramassant des détritus en sortant.

      Une demi-heure plus tard, elle se tourna vers Angus. — C’est un cas classique de sextorsion, j’en ai peur. Il sympathise avec une fille en ligne, ils discutent pendant quelques semaines, puis elle le persuade de faire un acte sexuel devant la caméra, et patati et patata. Elle l’a enregistré, puis l’a fait chanter. D’après ce que je comprends, c’est récent.

      Angus hocha la tête.

      — Elle lui a envoyé des messages sur un forum de discussion en direct il y a deux semaines ; c’est là que ça a commencé. Quand il a cessé de répondre à ses demandes et l’a bloquée, elle lui a envoyé un e-mail. Elle lui a envoyé une copie de ce qu’elle avait enregistré — pas tout, mais assez pour le convaincre qu’ils avaient quelque chose sur lui. Je suppose que « elle » est une femme, mais il y a sans doute un gang derrière tout ça. C’est toujours le cas. La vidéo n’est pas sur cet ordinateur, mais j’imagine que quoi qu’il ait fait, il ne voudra pas que ça se sache.

      Elle s’interrompit un instant. — En fait, il y a plein de vidéos de ce genre sur Internet, mais évidemment, il saurait qu’elle y est, et elle y resterait pour toujours. Elle secoua la tête comme pour s’empêcher de divaguer.

      — Y a-t-il un indice sur l’endroit où il aurait pu aller ? demanda Angus.

      — Je n’ai encore rien trouvé. Je suis toujours en train d’éplucher les discussions sur Discord.

      Angus parut perplexe.

      — Tous les jeunes l’utilisent pour communiquer ; c’est un forum de discussion. Ils peuvent se parler et s’envoyer des messages, et il y en avait des tonnes. Il a supprimé plein d’e-mails sur son ordinateur, mais j’ai piraté son compte sur le serveur et j’ai retrouvé les originaux. Heureusement, il utilisait le protocole IMAP pour sa messagerie, donc les e-mails ont seulement été effacés de son ordinateur portable, mais pas du serveur de messagerie. Une erreur de débutant. — Elle a secoué légèrement la tête.

      Angus s’est calé dans son fauteuil. — Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez.

      Charlotte lui a souri. — Vous utilisez la technologie sans vous soucier de comment elle fonctionne, hein ?

      — C’est à peu près ça. — Il a remonté ses lunettes sur son nez.

      Elle a continué : — Bref, il n’y a pas grand-chose dedans. J’ai trouvé plusieurs messages qui montrent qu’ils s’étaient déjà rencontrés en personne, donc le gang s’est plié en quatre pour qu’il lui fasse confiance. — Elle a froncé les sourcils. — Ce qui est étrange, c’est que normalement, avec ce genre de sextorsion, ils obtiennent de l’argent de la victime et c’est tout. Mais ils voulaient qu’il fasse autre chose en plus de leur donner de l’argent.

      — Il a retiré toutes ses économies il y a quelques semaines. En liquide.

      — À quelle date ?

      Angus a sorti son téléphone et a retrouvé la photo qu’il avait prise du relevé de compte de Daniel. — Le mardi 4  novembre.

      — Ça correspond à la chronologie. Je vais continuer à vérifier pour voir ce que je peux trouver d’autre.

      — Les e-mails pourraient contenir un indice.

      — Pas pour l’argent manquant. Aucun des e-mails de la fille ne lui dit de leur donner de l’argent. Ils lui disent de supprimer ses e-mails, de réinitialiser son téléphone, de quitter sa maison et d’aller à Northernhay Gardens à Exeter. Je vais mettre tout ce que vous avez besoin de voir sur une clé USB pour que vous puissiez l’examiner à votre guise.

      — Merci.

      Elle a quitté la pièce et est revenue quelques minutes plus tard avec une clé USB qu’elle lui a tendue. — Vous connaissez Northernhay Gardens ?

      — Oui, je vis à Exeter, et ce depuis vingt ans. Ce sont les jardins juste derrière la principale zone commerciale. Un trésor caché.

      — Je ne suis pas sûre pour la vidéosurveillance, mais ils sont fermés la nuit. Il y a deux entrées. La vidéosurveillance devrait permettre de voir facilement qui il a rencontré.

      Il a hoché la tête. — C’est de l’excellent travail. Merci beaucoup.

      — Bien sûr que ça l’est. C’est pour ça que Woody vous a envoyé vers moi. — Charlotte lui a souri. — Alors, depuis combien de temps avez-vous quitté la police ?

      Il l’a dévisagée. — Woody vous l’a dit ?

      — Non, mais vous avez « flic » écrit sur le front, bien que vous vous habilliez mieux que la plupart d’entre eux, et si vous étiez encore dans la police, vous auriez des sous-fifres pour faire ce genre de choses pour vous.

      — J’ai démissionné il y a un peu plus d’un an.

      Elle avait donc raison. — Woody est tellement stressé. Je n’arrête pas de lui dire de démissionner. Il pourrait venir travailler pour moi, mais il pense qu’il est en train de sauver le monde. Enfin, un petit bout du Devon, en tout cas.

      — La camaraderie de la police me manque, mais pas le stress.

      Elle l’a inspecté. Oui, il était plutôt bel homme. Et s’il était un ami de Woody, c’était un type bien. Woody ne fréquentait plus personne de vaguement louche ces derniers temps. — C’est ça qui vous a fait partir ? Le stress ?

      — J’en avais eu assez après vingt-cinq ans. Je suis content d’en être sorti.

      — Mais vous continuez d’enquêter. Vous avez travaillé avec Woody ?

      Il a hoché la tête. — J’étais à Plymouth, il est à Exeter, mais nos chemins se sont souvent croisés. Des réunions, et parfois on travaillait ensemble. Comment le connaissez-vous ?

      Charlotte a un peu penché la tête. — Vous ne voyez pas ? — Elle a cligné des yeux plusieurs fois en le regardant. — Charlotte Lockwood. — Elle lui a tendu la main et il l’a prise brièvement.

      — Vous êtes de la famille de Woody ?

      — Ouaip, je suis sa petite sœur.

      — Vraiment ? — Il a scruté son visage.

      — Vous êtes surpris. Nous avons bien les mêmes parents. Et je me souviens très bien d’avoir grandi avec lui et d’avoir été la petite sœur agaçante. Tout ce genre de trucs.

      — Il doit être bien plus âgé que vous. — Il s’est penché en avant et a souri.

      — Sept ans.

      Il a hoché la tête. — C’est une sacrée différence d’âge.

      — Ce qui fait de lui un vieux schnock, et de moi une jeunette, a-t-elle dit d’un ton enjoué. — De toute façon, maintenant que nous sommes adultes, la différence d’âge ne veut plus rien dire.

      — Il n’a jamais mentionné qu’il avait une sœur.

      — Vraiment ? Il va falloir que je lui en touche un mot. — Ses lèvres ont frémi.

      — Il ne parle pas de sa famille, à part de Fiona.

      Charlotte a souri. — C’est la sœur que j’ai toujours voulue, et ils sont parfaits ensemble. Ils l’ont toujours été.

      Fiona avait été plus qu’une belle-sœur, surtout quand le mariage de Charlotte s’était effondré dans un amas fumant de douleur et de peine. Elle ne pensait pas pouvoir un jour remercier assez Fiona d’avoir été un mélange de sœur, de mère et de meilleure amie au moment où elle en avait le plus besoin. Charlotte s’est reprise ; elle devait arrêter de penser à son ex-mari. — Eh bien, quoi qu’il soit arrivé à ce garçon, ça n’augure rien de bon.

      — Je pense qu’il est en danger, a dit Angus. — Je dois le retrouver, et vite. Ses parents pensent qu’il est sur le spectre autistique, et son tuteur à l’université est d’accord. — Il a fait une pause. — Si je vous donne ma carte, allez-vous la déchirer et la jeter à la poubelle aussi ?

      Elle a ri. — Non, mais pourquoi voudrais-je vous appeler ?

      — J’aurai encore besoin de votre aide. Il me faudra votre numéro.

      — Oh non, ma dette envers Woody est remboursée.

      — Il m’a dit que vous diriez peut-être ça. Mais selon lui, vous lui devez plus qu’une analyse d’ordinateur portable.

      — Salaud. Je parle de Woody, pas de vous. D’accord, je vais vous donner mon numéro. Et je prendrai votre carte, en promettant de ne pas la déchirer. Tout ça à cause de mon cher frère.

      Angus lui a tendu son téléphone, et elle y a tapé son numéro avant de le lui rendre. Il a composé le numéro et le portable de Charlotte a sonné. — C’était juste pour vérifier.

      — Je pourrais tout simplement vous bloquer. Sa voix était chargée de sarcasme.

      — Mais vous ne le ferez pas.
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      Charlotte le regarda quitter la pièce et réalisa soudain qu’elle devait le raccompagner. Elle le suivit du regard tandis qu’il montait dans sa voiture, puis referma la porte et composa le numéro de son frère.

      — Dis-moi tout ce que tu sais sur Angus, exigea-t-elle dès qu’il décrocha.

      — Bonjour à toi aussi, petite sœur, dit Woody. Il t’a plu, alors ?

      — Il est plutôt charmant, répondit-elle d’une voix rêveuse. Puis, son ton devint inquiet. Mais il doit penser que je suis une vraie souillon. Quand j’ai ouvert la porte, j’avais les cheveux en bataille et j’étais en pyjama. Sans parler du type de la nuit dernière qui était là, des boîtes de pizza, des bouteilles de vin…

      Il se mit à rire.

      — Je pensais bien qu’il te plairait. C’est un homme bien : le meilleur. C’est tout ce que tu as besoin de savoir pour l’instant. Sois gentille avec lui.

      — Depuis quand je ne suis pas gentille ?

      — Tu l’as aidé, j’imagine ?

      — Oui. Mais c’est toi qui m’as forcée.

      — Tu l’aurais fait de toute façon. Mais ta dette envers moi n’est pas remboursée ; tu m’es toujours redevable.

      Elle soupira en se remémorant l’énorme service qu’il lui avait rendu. Son ex-mari, Idris, et son ex-amie, Michelle, s’apprêtaient à partir pour leur lune de miel quand Woody avait tiré quelques ficelles au contrôle des passeports en Italie. Inexplicablement, un contact de Woody avait interrogé Idris et Michelle pendant douze heures, allant jusqu’à effectuer des fouilles corporelles intégrales.

      — C’est ce qu’il a dit. Tu es tellement à cheval sur les principes. Mais ça ne me dérange pas de le revoir. Il a des yeux bleus incroyables. Il est marié ?

      — Plus maintenant.

      — Une petite amie ?

      — Pas que je sache.

      — Ça refait ma journée.

      Woody gloussa de nouveau.

      — Alors, de quoi s’agissait-il ?, demanda-t-il.

      Charlotte expliqua sur quoi Angus enquêtait et ce qu’elle avait découvert.

      — Ça va t’occuper, n’est-ce pas ? Tu te morfonds depuis trop longtemps ; tu as besoin d’une distraction.

      — C’est ce que ma psy n’arrête pas de me dire… vous êtes de mèche, elle et toi ? Dis, tu viens dîner bientôt ?, demanda-t-elle.

      — Je vais voir avec Fiona. Mais tu sais que tu peux passer quand tu veux, toi aussi.

      — Je sais.

      Elle entendit quelqu’un en arrière-plan, là où se trouvait Woody.

      — Désolé, je dois te laisser. On se parle bientôt.

      Charlotte raccrocha, se leva et s’étira. Elle avait vraiment besoin d’un bain. La nuit dernière avec machin-chose avait été agréable, mais ce n’était que du sexe. Il ne lui avait pas semblé si séduisant au matin, une fois dégrisée. De toute façon, elle ne voulait pas encore de relation. Elle était encore sous le choc à cause d’Idris.

      Elle avait été avec lui depuis sa dernière année d’université, puis ils s’étaient mariés et avaient eu deux fils extraordinaires. Oh, et ils avaient monté une entreprise de cybersécurité. Quinze ans plus tard, après avoir vendu l’entreprise pour deux cents millions de livres sterling, ils avaient prévu de partir ensemble vers le soleil couchant pour explorer le monde. Mais il était parti vers le soleil couchant avec quelqu’un d’autre : sa meilleure amie d’alors, Michelle. Le salaud. Au moins, elle avait eu la moitié de l’argent. Elle avait déménagé dans le Devon pour se rapprocher de son frère et de sa femme, laissant Londres et son cœur blessé derrière elle. Elle avait acheté la maison à Topsham après avoir fait aux propriétaires une offre qu’ils ne pouvaient pas refuser. Des années auparavant, la maison avait appartenu à son arrière-grand-mère, et elle gardait de tendres souvenirs des visites qu’elle y faisait chaque été pendant son enfance. À son décès, la maison avait été vendue. Eh bien, elle était à elle maintenant, et la seule façon pour elle de la quitter serait dans une boîte en sapin.

      Charlotte s’assit sur le rebord de la baignoire, regardant l’eau couler, puis ajouta des sels d’Epsom.

      Les parents du garçon disparu devaient être anéantis. Elle serait devenue folle si ses propres fils, Gethin et Rhys, avaient disparu. Heureusement, ils étaient tous les deux adultes maintenant et, avec des parents experts en cybersécurité et un oncle policier, ils avaient été bien conscients des dangers.

      Elle avait pris plaisir à fouiller l’ordinateur portable ; ça lui avait permis de se sentir à nouveau utile, de se donner un but. Les termes de la vente de l’entreprise de cybersécurité incluaient une clause de non-concurrence qui l’empêchait de travailler dans le même domaine pendant cinq ans, et il restait encore trois ans et demi. Mais le bénévolat était autre chose. Elle pouvait tout à fait faire du travail d’investigation pour un détective privé tant qu’il ne la payait pas.

      Angus lui avait plu ; il n’avait pas une beauté classique, mais les beaux hommes étaient souvent arrogants. Il y avait quelque chose d’apaisant dans sa présence. Et ces yeux bleus…

      Helena entra dans la salle de bain.

      — J’ai fini de nettoyer le désordre de la nuit dernière. Tu as encore eu un homme ici… Elle la dévisagea, la main sur la hanche.

      — Je sais, je sais…

      — Fais attention ou tu vas attraper quelque chose. Helena la menaça du doigt.

      — On a fait attention…

      — Bien. Mais tu as besoin d’un homme bien, de te marier et d’arrêter de te comporter comme une traînée.

      Si quelqu’un d’autre avait dit ça à Charlotte, elle se serait vexée. Mais Helena était sa plus fidèle ailière. Charlotte avait été là pour Helena, elle aussi, quand celle-ci vivait avec un partenaire violent. Elle savait qu’Helena ne voulait que son bien ; elle lui faisait entièrement confiance et aimait sa présence.

      — De toute façon, je ne suis pas une traînée, répliqua Charlotte. Je suis juste particulièrement excitée à cause de la préménopause et il y a une source inépuisable d’hommes prêts à rendre service. Et Ross n’est pas au pays en ce moment.

      Ross était son sex-friend. À trente-cinq ans, il avait dix ans de moins qu’elle, mais coucher avec une femme plus âgée et plus expérimentée ne semblait pas le déranger. Leur relation était sans engagement. Pas d’engagement, pas de sorties en public ensemble, juste du sexe dès qu’elle en avait envie. C’était toujours comme ça que ça fonctionnait — dès qu’elle en avait envie. Ross ne lui avait encore jamais dit non.

      — Eh bien, tu dois arrêter ça. Ce n'est pas bien. Trouve un homme gentil à marier et fais l’amour quand tu veux. J’ai des amies en Roumanie qui peuvent t'aider à trouver un mari.

      — Je n’ai pas besoin d’aide pour trouver un mari. Je ne veux pas me remarier.

      — Ce sera un homme gentil. On ne lui dira pas que tu as des millions et il t’aimera pour qui tu es.

      — Tu es adorable, mais non.

      — Ce n’est pas bien pour une femme d’être seule.

      — Tu es célibataire, toi, fit remarquer Charlotte.

      — Moi, je ne compte pas. Je suis trop vieille pour les hommes, maintenant, dit Helena avec un geste expressif de la main.

      — Tu n’as que quelques années de plus que moi !

      Helena laissa échapper une sorte de reniflement. — Je sais. Elle haussa les épaules et partit.

      Un instant plus tard, le téléphone de Charlotte sonna. L’écran indiquait qu’il s’agissait d’Angus, l'homme de tout à l'heure.
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      Quand Angus a quitté l’appartement de Charlotte, il s’est demandé s’il devait essayer le café prétentieux qu’elle avait mentionné à cet homme, mais il a préféré rentrer chez lui pour manger. Ce serait bien plus simple de se préparer quelque chose qui correspondait à son nouveau programme de remise en forme que de se débattre avec le genre de menus peu diététiques servis dans les cafés, et il savait que sa volonté s’amenuisait à mesure que la faim se faisait sentir. S’il rentrait, il pourrait jeter un œil aux appartements et voir si les ouvriers avaient avancé, ou même s’ils s’étaient simplement présentés.

      De retour chez lui, il a desserré sa cravate, puis a enlevé sa veste et l’a suspendue, en lissant les plis. Au moment où il mettait la bouilloire en marche, son téléphone a sonné. L’écran affichait Rhona.

      — Angus, il faut que je te parle des vingt-et-un ans de Grace, a-t-elle dit à la seconde où il a décroché.

      — Bonjour, Rhona. Je vais bien, et toi, comment vas-tu ? a-t-il dit d’un ton condescendant.

      — Écoute, j’organise une fête pour les vingt-et-un ans de Grace et tu es invité. Je sais que je m’y prends à la dernière minute, mais elle vient tout juste de me dire qu’elle revenait dans le Devon pour l’occasion.

      Voilà qui illuminait sa journée. Il avait cru qu’il n’aurait pas l’occasion de voir Grace pour son anniversaire. — Où est la fête ?

      — À la nouvelle salle des fêtes de Pinhoe. Rien d’extravagant, mais il y aura à manger et une soirée dansante. C’est tout ce que j’ai pu trouver avec un préavis aussi court.

      Angus connaissait l’endroit. La communauté locale avait collecté des fonds pendant plusieurs années pour la construire ; le bâtiment précédent avait été une cabane de scouts délabrée.

      — Il faut que tu participes, a continué Rhona.

      — Combien ? a-t-il demandé d’une voix suspicieuse.

      — Je ne suis pas encore sûre. Quelques centaines, mais je te tiendrai au courant.

      — D’accord. Angus a froncé les sourcils. Il aimait sa fille plus que tout et il lui aurait donné jusqu’à son dernier sou si elle en avait eu besoin. Mais le « rien d’extravagant » de Rhona se transformerait inévitablement en quelque chose de très extravagant et de très cher.

      — Merci, Angus. Je te rappelle bientôt. Je dois y aller, j’ai une réunion du conseil dans une minute. Salut. Elle a raccroché avant qu’il ait eu le temps de lui dire au revoir.

      Rhona était conseillère du comté du Devon depuis maintenant dix ans. Il avait été fier d’elle lors de sa première élection, mais les longues journées de travail — les siennes et les siennes — avaient eu raison de leur mariage.

      Angus regardait dans le vide. Il savait bien sûr que les vingt-et-un ans de Grace approchaient, mais il avait espéré qu’ils fêteraient ça avec un simple dîner en famille pendant ses vacances universitaires. Être avec sa fille lui suffisait. Il devrait aussi penser à un cadeau : quelque chose qu’elle pourrait garder. Étant étudiante, elle apprécierait probablement de l’argent, mais il lui glissait toujours un peu d’argent de poche, au cas où. Il savait que c’était une mauvaise habitude. Son père lui disait qu’il devrait laisser Grace voler de ses propres ailes. Mais s’il pouvait lui décrocher la lune, il le ferait.

      Le téléphone d’Angus a sonné de nouveau, et cette fois-ci, c’était un numéro de portable qu’il ne connaissait pas. — Allô ?

      — Monsieur Darrow ? C’est Sean, nous nous sommes rencontrés au lycée hier. C’est à propos de Daniel. Je me suis souvenu de quelque chose…

      C’était exactement ce qu’Angus avait espéré : qu’un des amis de Daniel le contacte. — Je vous écoute. Il a essayé de prendre un ton encourageant ; les adolescents pouvaient être si susceptibles.

      — Ce n’est peut-être pas pertinent, mais je suis le seul à qui il l’a dit.

      — Dites-moi quand même.

      — Daniel prenait des cours particuliers pour ses études. Il avait un tuteur en informatique.

      — Un tuteur privé ?

      — Ouais, ils se voyaient tous les mercredis après-midi dans un café. Je ne suis pas sûr duquel.

      Angus a sorti son carnet. — Vous avez dit que personne d’autre ne le savait. Je suppose que vous parlez seulement de ses amis ?

      — Non, même pas ses parents. Il avait des difficultés avec ses cours et il ne voulait pas qu’ils le sachent.

      — Pourquoi ne leur a-t-il rien dit ?

      — Il ne voulait pas les inquiéter. Il prenait du retard dans son travail et avait juste besoin d’un petit coup de main. Il a dit qu’il ne voulait pas qu’ils soient au courant parce qu’ils s’inquiétaient déjà trop.

      — Savez-vous comment il payait les cours ?

      — Non. Il n’a pas de petit boulot le week-end ou quoi que ce soit. Peut-être qu’il le payait avec son argent de poche ou ses économies.

      — Vous connaissez le nom du tuteur ?

      — David quelque chose. Je ne suis pas sûr de son nom de famille, mais Daniel a dit qu’il était du coin. Je crois qu’il l’a trouvé sur un site de soutien scolaire.

      — D’accord, merci. Si vous pensez à autre chose que je devrais savoir, appelez-moi.

      Angus a terminé l’appel, a noté le nom du tuteur, et a immédiatement appelé Charlotte.

      Elle a décroché dès la première sonnerie. — Allô, Angus, dit-elle d’une voix enjouée. Tu vérifies si je ne t’ai pas encore bloqué ?

      — Pas du tout. Un des amis de Daniel vient de m’appeler et m’a dit que Daniel avait un tuteur privé. Je sais que tu as déjà tout examiné, mais est-ce que tu te souviens de quoi que ce soit sur son ordinateur qui en ferait mention ? Il avait besoin d’aide pour son cours d’informatique au lycée. Son prénom est David.

      — Pas que je me souvienne. Je vais vérifier à nouveau pour toi. David, tu dis ?

      — Oui.

      Une pause. — D’accord, je vérifie et je te rappelle dans tous les cas.

      — Merci.
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      Charlotte a raccroché le téléphone. Elle ne s’attendait pas à avoir des nouvelles d’Angus si rapidement. Plus tôt, elle avait copié le contenu de l’ordinateur portable de Daniel sur un disque dur externe afin de pouvoir analyser les données beaucoup plus rapidement. Ensuite, elle avait écrit plusieurs programmes informatiques pour effectuer des recherches, donc la majeure partie du travail consistait simplement à laisser le programme tourner. Elle avait développé ce kit d’analyse des années auparavant ; il nécessitait des ajustements occasionnels, mais il fonctionnait toujours à merveille. Elle s’en occuperait après son bain.

      Une heure plus tard, elle avait terminé sa tâche et s’apprêtait à appeler Angus, mais elle est d’abord allée à la cuisine pour trouver Helena.

      — L’homme de ce matin a encore appelé, dit-elle en se tenant à côté d’Helena.

      — Monsieur Angus ? demanda Helena en levant les yeux. Elle remuait quelque chose dans un bol.

      — Oui. Il a besoin de mon aide.

      — Pas bon, pas bon. L’Angleterre est censée être un endroit sûr pour les enfants.

      — On a toujours eu de la criminalité, Helena.

      Elle haussa les épaules. — Bah. Je sais, mais moins que dans certains endroits.

      — C’est du cozonac que tu prépares ? Le cozonac était le dessert roumain préféré de Charlotte : une brioche sucrée avec des raisins secs, dont la préparation demandait beaucoup de temps. Elle l’avait goûté pour la première fois quelques années auparavant, quand Helena lui en avait préparé un, et elle en était amoureuse depuis.

      Helena sourit. — Oui. Je le prépare juste pour toi parce que tu aimes ça.

      Charlotte l’embrassa sur la joue. — Tu es la meilleure. J’ai hâte d’y goûter. Il faut juste que je vérifie encore les données.

      Elle alla dans son bureau et vérifia l’ordinateur. Son programme avait indexé toutes les données, listant les noms et types de fichiers, les dossiers, et une analyse des mots et du contenu. Des trucs classiques pour un adolescent. Beaucoup de jeux, beaucoup de discussions sur messagerie instantanée. Pas grand-chose d’autre.

      Elle tapa « David » dans le champ de recherche.

      Les résultats apparurent à l’écran. Il y avait quelques conversations avec ce nom sur le chat Discord, et sur l’une d’entre elles, Daniel avait ajouté une note : « Dave le tuteur ».

      — Super, dit Charlotte. Mais il n’y avait aucun élément d’identification sur le chat, juste des arrangements pour se rencontrer.

      Elle prit le téléphone et appela Angus. — Daniel rencontrait David tous les mercredis à 16 h 30 au café en face de l’entrée du Met Office sur Honiton Road.

      — Je vois où c’est. D’autres détails ?

      — Pas que je puisse voir. J’ai fait une recherche Google standard pour les tuteurs en informatique travaillant dans la région et s’appelant David, mais son prénom est trop courant.

      — D’accord, merci.

      Charlotte raccrocha et retourna à la cuisine. — Laisse tomber le déjeuner, je sors.
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      Angus se rendit directement au café sur Honiton Road. Il était stratégiquement situé près du Met Office pour attirer les employés et était impersonnel mais populaire. On savait qu’on y trouverait la boisson que l’on voulait, et ils avaient tous ces laits étranges aux noix et au soja que les gens semblaient apprécier, ainsi que des sirops et une liste interminable de cafés. L’arôme des sandwichs grillés lui chatouilla les narines dès qu’il entra et lui mit l’eau à la bouche.

      Il y avait une petite file d’attente au comptoir, et il s’y joignit. Il prendrait un café et quelque chose à manger, et poserait des questions en même temps.

      Lorsqu’il arriva en tête de la file, il choisit un sandwich et commanda un americano à la femme derrière la caisse. — Vous connaissez un homme du nom de David qui donne des cours particuliers ici ? Il est venu les mercredis après-midi, peut-être d’autres jours aussi.

      Elle hocha la tête. — Ouais, je vois de qui vous voulez parler ; il vient souvent ici. Mais pourquoi voulez-vous savoir ?

      — Je cherche le garçon disparu, Daniel Cray — vous avez peut-être vu quelque chose à ce sujet sur Facebook ou Instagram ? J’aide ses parents à le retrouver. Je pense que David pourrait savoir quelque chose sur l’endroit où se trouve Daniel.

      — J’ai vu une publication à ce sujet sur Facebook, dit-elle. Je ne connais pas la famille moi-même, mais ma fille Ellie, si. C’est lui, là-bas. Elle désigna la partie gauche de la salle.

      Angus prit son café et se dirigea vers l’homme. Il était assis, un ordinateur portable ouvert, et tapait sur son clavier. Ses cheveux étaient bruns avec une pointe de gris, et il portait un t-shirt noir délavé et un jean. Il semblait ne pas s’être rasé depuis quelques jours.

      — David ?

      L’homme leva les yeux. — Oui ?

      Angus s’assit en face de lui sans demander s’il pouvait se joindre à lui. David le regarda avec méfiance.

      — Mon nom est Angus Darrow. J’aide les parents de Daniel Cray à le retrouver ; il a disparu. Je crois savoir que vous donniez des cours à Daniel.

      David hocha sèchement la tête. — Oui, c’est exact. Tous les mercredis à seize heures trente.

      — Pourquoi lui donniez-vous des cours ?

      Les sourcils de David se haussèrent brièvement. — C’est une question un peu stupide.

      — Faites un effort. Angus remonta ses lunettes. Il allait être comme ça, n’est-ce pas ?

      — Il avait des difficultés avec ses cours à l’université ; il avait pris du retard, et je l’ai aidé à se remettre à niveau parce qu’il était pas mal en retard, à vrai dire.

      — Savez-vous où Daniel trouvait l’argent pour payer vos cours ?

      David haussa les épaules. — Je ne pose pas la question, et ce ne sont pas mes affaires, dit-il d’un ton sec.

      — Daniel vous a-t-il dit quelque chose qui pourrait aider ses parents à savoir où il se trouve ?

      David croisa brièvement son regard, puis le détourna. — Pas que je sache. Nous n’avons pas parlé de ce genre de choses. Il m’a engagé pour l’aider à étudier. Il n’a pas mentionné sa vie personnelle, seulement ses cours.

      Quelque chose attira l’œil d’Angus — ou plutôt, quelqu’un. Il la dévisagea un instant tandis que Charlotte Lockwood s’asseyait à quelques tables de là. Ses cheveux, coiffés avec soin, mettaient en valeur son visage soigneusement maquillé. Elle portait un pantalon bleu marine et un pull vert bouteille. Qu’est-ce qu’elle fait ici ?

      Elle ne croisa pas son regard mais lui sourit ; ce n’était pas une coïncidence. Elle ouvrit son ordinateur portable et commença à taper, et un instant plus tard, son téléphone bipa.

      — Excusez-moi, dit-il à David. Il lut le message. Faites-le parler jusqu’à ce que je parte.

      Angus rangea son téléphone. Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? — Euh, est-ce que Daniel vous a réservé un cours cette semaine ?

      — Oui, en effet. Il a dit qu’il trouvait les leçons utiles et qu’il en voulait pour les six ou sept prochaines semaines au moins. Il n’a vraiment montré aucun signe qu’il allait s’enfuir. Et c’est très contrariant qu’il soit parti sans me prévenir ; j’aurais pu utiliser son créneau horaire pour travailler avec quelqu’un d’autre. Je ne pense pas qu’il réussira son année s’il ne revient pas, et tout son travail n’aura servi à rien.

      — Comment avez-vous appris sa disparition ?

      David haussa les épaules. — C’est partout sur les réseaux sociaux.

      Angus hocha la tête et but une gorgée de café. Puis il remarqua discrètement que Charlotte tapait toujours, et il avait presque épuisé ses questions. Combien de temps lui fallait-il pour faire ce qu’elle était en train de faire ?

      — Est-ce que Daniel a parlé d’un emploi ou de ses projets de carrière après sa formation ? L’université, peut-être ?

      Il secoua la tête. — Je suis désolé. Il ne parlait que de ses études : qu’il avait pris du retard et avait besoin d’aide. Je ne bavarde pas avec les élèves que j’encadre et ne leur offre pas de soutien personnel, je me contente de leur donner des cours.

      — Pourquoi pensez-vous qu’il avait pris du retard dans ses études ? Le directeur de son établissement a dit que ses notes étaient bonnes.

      — C’est parce que je l’ai aidé. Le cursus l’intéressait, mais il se laissait distraire par les jeux vidéo ou les discussions en ligne. Comme pour beaucoup d’adolescents, ses parents n’avaient aucune idée de ce qu’il faisait dans sa chambre, et ce n’était pas étudier. Il regarda sa montre et repoussa sa chaise. — Je dois y aller. J’ai un bus à prendre.

      Du coin de l’œil, Angus vit Charlotte fermer son ordinateur portable, finir son expresso et se lever. Un timing parfait.

      Il plongea la main dans sa poche et en sortit une carte. — Si vous vous souvenez de quoi que ce soit qui pourrait m’aider à retrouver Daniel, ou s’il vous contacte, je vous prie de m’appeler immédiatement.

      David prit la carte  et  la lut. — Je n’y manquerai pas.

      Dès qu’il le put, Angus quitta le café et chercha Charlotte. Elle n’était nulle part en vue. Il essaya de l’appeler, mais tomba directement sur sa messagerie vocale. Il monta dans sa voiture et au moment où il la démarrait, un texto arriva :

      Chez vous.

      Il la trouva qui attendait dehors. Sa Bentley était garée dans la rue. — Qu’est-ce que vous faites ici ? Et comment savez-vous où j’habite ?

      — Je suis ravie de vous voir aussi, inspecteur Darrow, répondit-elle de sa voix la plus polie.

      — Qu’est-ce que vous faisiez dans le café ? demanda-t-il plus doucement.

      — On peut entrer ?

      Angus l’évalua un instant. — Bien sûr. Il fit un geste en direction de la maison, et ils entrèrent.

      Elle le suivit dans la cuisine-salle à manger et il mit la bouilloire en marche, sans même prendre la peine de lui demander si elle voulait boire quelque chose. — Je piratais… enfin, je regardais… pour voir ce que je pouvais récupérer de l’ordinateur de David. C’était bien David le tuteur, n’est-ce pas ?

      Il hocha la tête. — Vous avez trouvé quelque chose ?

      Elle fronça les sourcils. — Étonnamment, non. Il utilisait un VPN, un Réseau Privé Virtuel. C’est une connexion sécurisée, entièrement chiffrée et inviolable. Enfin, pas totalement, mais ça prend beaucoup de temps à pirater. Elle marqua une pause. — Mais d’un autre côté, c’est un tuteur en informatique, donc il devait savoir qu’utiliser un réseau public dans un café est une mauvaise idée. N’importe qui comme moi pourrait voir exactement ce qu’il faisait.

      — Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez. Encore une fois. Il se frotta la nuque.

      Charlotte prit cela comme une invitation à en dire plus. — Si vous utilisez un Wi-Fi public dans un café ou un lieu similaire, n’importe qui peut lire ce que vous faites s’il l’utilise aussi. La plupart des gens ne savent pas comment faire, mais il est facile de télécharger un logiciel pour ça. C’est à ça que sert un VPN : il chiffre tout ce que vous faites, pour que les gens comme moi ne puissent pas voir.

      — Est-ce que c’est légal d’intercepter les messages des gens ? Angus versa du lait dans les tasses.

      Charlotte se contenta de sourire. Après une pause, elle demanda : — Il vous a dit quelque chose à propos de Daniel ?

      — Pas vraiment. Il n’a été d’aucune aide.

      — C’est décevant.

      — En effet.

      — Quelle est la suite, alors, Angus Darrow ?

      Angus secoua la tête. — Vous n’avez pas à vous soucier de ça.

      Charlotte baissa les yeux et fronça les sourcils. — Je veux aider. Quel est le problème ? Vous n’avez pas besoin de mon aide ?

      — Je ne sais pas combien de services vous devez à Woody, mais je n’ai pas les moyens de vous payer.

      — Je n’ai pas besoin d’argent ; j’en ai largement assez. D’ailleurs, ma psy a dit que je devrais trouver quelque chose sur quoi me concentrer pour m’aider à surmonter le fait que mon salaud d’ex-mari m’ait trompée. Ça pourrait être ça. Il lui tendit la tasse et elle but une gorgée.

      Il la fixa un instant, assimilant ce qu’elle venait de dire, puis soupira et se massa l’arête du nez. — D’accord, dans ce cas j’ai besoin d’aide pour retrouver ses amis en ligne. Sur la liste de contacts que vous m’avez donnée, tout le monde a des surnoms stupides ou je ne sais comment vous appelez ça, et je n’arrive pas à savoir qui est qui. On dirait qu’il avait des amis dans tout le pays et je ne sais pas qui ils sont.

      — D’accord, je m’en occupe. Vous avez toujours son ordinateur portable ?

      — Oui, il est dans l’autre pièce.

      On frappa à la porte, les interrompant. — Ça doit être Helena ; elle a dit qu’elle passerait.

      Angus ouvrit la porte et regarda Helena entrer d’un pas vif. Elles s’embrassèrent sur la joue.

      — Ma chérie, changement de programme, dit Charlotte. Je ne vais pas au spa ce soir. J’ai du travail à faire ici.

      Helena mit les mains sur les hanches. — Mais tu as besoin du spa, du sauna, du jacuzzi. Tu es une vraie peau de vache, tu as besoin de te détendre.

      — Je travaille sur la recherche de ce garçon disparu. Vas-y, toi. Emmène une amie, et nous pourrons y aller la semaine prochaine.

      — Mais tu adores le spa !

      — Je sais, mais je veux vraiment travailler là-dessus. Emmène ton amie, Oana.

      — Charlotte est devenue folle. La ménopause, expliqua Helena à Angus.

      Charlotte soupira. — Je suis toujours là, vous savez. Et c’est en partie la ménopause, mais c’est surtout mon ex-mari.

      — C’est un salaud, lança Helena à Angus, en insistant particulièrement sur le dernier mot.

      Charlotte hocha la tête. — En effet.

      Angus ne dit rien, son attention attirée par la voiture qui attendait devant la maison. La Bentley qu’il avait vue garée plus tôt avait maintenant un chauffeur en uniforme assis à l’avant. Il devait déjà être là tout à l’heure. Charlotte devait vraiment avoir beaucoup d’argent.

      — D’accord, je vais au spa et j’emmène Oana. Helena se tourna vers Angus. — Vous vous assurez qu’elle mange. Pas de vodka, de whisky ou d’alcool. Quand elle boit, elle couche avec des hommes. Et pas de sexe avec elle, d’accord ? lui dit-elle en le menaçant du doigt.

      — D’accord, répondit-il, en levant les mains comme pour se rendre.

      Le regard de Charlotte croisa celui d’Angus. « Désolée », articula-t-elle sans un son, et les lèvres d’Angus s’étirèrent en un sourire amusé.

      Quand Helena fut partie, Angus récupéra l’ordinateur portable et le tendit à Charlotte. — Merci. Je vais travailler là-dedans. Elle n’attendit pas sa réponse, mais se dirigea vers le salon et s’affala sur le canapé.

      Il la suivit, ne sachant pas s’il était agacé ou simplement choqué qu’elle se soit installée comme chez elle sans en discuter au préalable. Soit elle était mal élevée, soit elle était sur le spectre autistique, comme Daniel.

      — Combien de temps pensez-vous que ça prendra ? demanda-t-il.

      — Quelques heures, au moins. Elle commença à tapoter sur le clavier.

      — Avez-vous déjeuné ? Vous voudriez quelque chose ? demanda-t-il.

      — Ce serait adorable, merci.

      Il hocha la tête, puis quitta la pièce.

      Après quelques heures de travail intense, Charlotte avait dressé la liste des amis dans un tableur. Elle l’apporta à Angus. — Voici leurs noms, leurs adresses IP et leur identité probable.

      — Probable ?

      — Eh bien, leur adresse IP ne correspond qu’à leur dernier emplacement. Certaines ne sont pas répertoriées, donc je ne peux que deviner de qui il s’agit.

      — L’adresse IP… C’est l’adresse de l’emplacement du réseau sur lequel ils se trouvent ?

      — C’est exact, dit Charlotte, en lui lançant un regard approbateur. Pas si technophobe que ça, finalement.

      — J’ai appris quelques trucs en cours de route, mais pas grand-chose.

      — Eh bien, dans ce cas, vous saurez que l’adresse IP de quelqu’un peut changer en fonction de son emplacement physique. Donc s’ils utilisent un ordinateur portable ou un appareil mobile, il est difficile de savoir qui ils sont s’ils se déplacent beaucoup. Heureusement, la plupart des amis en ligne de Daniel étaient assez statiques.

      Angus parcourut la liste. Dix personnes, et elle en avait identifié huit. Deux en Écosse, trois à Londres, une à Taunton et les deux autres quelque part dans le sud-est de l’Angleterre.

      — Quand c’est possible, j’ai identifié qui ils sont, mais c’est délicat ; l’adresse IP ne peut donner qu’un emplacement approximatif. Je cherche à obtenir plus d’informations à leur sujet et je vous tiendrai au courant dès que j’en aurai plus.

      Angus hocha la tête. — Bon travail.

      Charlotte continua sans reprendre son souffle. — Je sais. Le seul problème, c’est que je ne peux relier aucun d’entre eux à l’e-mail que Daniel a reçu.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Chaque e-mail envoyé a l’adresse IP de l’expéditeur cachée jusqu’à ce qu’on creuse un peu. Mais cette adresse IP ne correspond à aucun de ses amis. Je vais devoir pirater le compte e-mail d’où il provient.

      Angus soupira.

      — Quoi ? Elle le dévisagea.

      Angus croisa les bras sur sa poitrine et soutint son regard. — Ne me dites simplement pas quand vous faites quelque chose d’illégal, d’accord ?

      — Un garçon vulnérable a été victime de sextorsion, j’essaie de pirater l’e-mail du méchant et c’est moi qui suis en tort ?

      Angus haussa un sourcil. — Des méchants ?

      — Ne riez pas. S’il vous plaît.

      Mais il ne put réprimer un sourire. — Je suppose que c’est exact, mais dans la police, nous les appelons des suspects.

      — Ennuyeux. Je préfère « méchants ».

      Il secoua la tête et eut un petit rire. — Je dois y aller. Je dois voir quelqu’un. Il va falloir que vous partiez aussi.

      — C’est lié à l’affaire ? Je peux venir ?

      Il secoua la tête. — C’est un ancien collègue, et il sera plus loquace si j’y vais seul.

      Elle a haussé les épaules. — Bah, de toute façon, j’ai une amie qui doit passer. Charlotte a appelé un taxi et est partie, après avoir fait promettre à Angus de la tenir au courant de la moindre nouvelle information.
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      Angus avait envoyé un texto à son ancien sergent, Simon Pearce, un peu plus tôt, et ce dernier avait tenu à ce qu’ils se voient plutôt que de se parler au téléphone. Pearce avait été le sergent d’Angus pendant près de six ans avant son départ de la police. Il était compétent, désireux de bien faire et entièrement dévoué à son travail, ne comptant pas ses heures et redoublant d’efforts même lorsque ce n’était pas nécessaire.

      Ils se sont retrouvés au Boat Inn, à côté de l’ancien bureau des douanes sur les quais d’Exeter. La rénovation des lieux avait fait des quais un endroit attrayant pour les touristes comme pour les habitants. Des boutiques indépendantes et originales, un centre d’antiquités et de nombreux cafés et restaurants attiraient des gens de partout. La rivière Exe grouillait de canoës, de kayaks et autres petites embarcations, que l’on pouvait louer pour quelques heures ou pour la journée entière.

      Les tables à l’extérieur de l’auberge offraient une vue magnifique sur la rivière, le ciel était dégagé et le soleil brillait. Ils ont pris leurs consommations — un demi de bière locale pour Angus, une pinte de blonde pour Simon — et se sont assis dehors bien qu’on soit en novembre. Le temps était doux et le soleil, radieux, réchauffait la fin d’après-midi.

      — Content de te voir, chef. — Simon a bu une gorgée de sa pinte. Il paraissait plus vieux que ses trente-cinq ans, avec quelques cheveux gris parsemant sa chevelure brune. Mais c’était le cas de beaucoup d’inspecteurs ; la pression constante du métier en faisait vieillir plus d’un prématurément.

      — Tu n’as plus besoin de m’appeler chef, a dit Angus. Appelle-moi Angus.

      Simon a souri. — Les vieilles habitudes ont la vie dure. Ça fait bizarre de t’appeler par ton prénom.

      — Tu n’as toujours pas passé l’examen d’inspecteur ? — a demandé Angus, ignorant sa remarque.

      — Pas encore ; peut-être dans quelques années. Comment est la vie dehors, sinon ?

      — Bonne. Vous ne me manquez pas du tout, — a dit Angus en souriant.

      Simon a ri. — Quoi, même pas le commissaire principal Broadbent ?

      — Sa capacité exceptionnelle à motiver les troupes et à remonter le moral me manque, — a dit Angus, pince-sans-rire. La plupart des agents des polices du Devon et de Cornouailles méprisaient Broadbent, et on l’avait promu rapidement pour qu’il devienne le problème de quelqu’un d’autre. Comment il avait pu devenir commissaire principal, personne ne le savait.

      — Alors, en quoi puis-je t’aider ? — a demandé Simon. Il allait toujours droit au but.

      — Quelles sont les dernières nouvelles sur les gangs dans le coin ? Je m’intéresse particulièrement à ceux qui exploitent des travailleurs clandestins ou sous-payés.

      — Pas grand-chose en ce moment. Il y a eu un gang dans le sud du Devon il n’y a pas si longtemps qui utilisait des travailleurs clandestins dans un parc de vacances pour nettoyer les mobil-homes et les faisait vivre à dix par bungalow. Principalement des Européens de l’Est qu’on avait bernés pour les faire venir ici.

      — Rien d’autre ici à Exeter ou dans les environs ? — a demandé Angus.

      — Le problème, c’est de les débusquer ; il y a tellement de zones rurales isolées. Je suis sûr qu’il y en a plusieurs qui opèrent, surtout avec la drogue maintenant que les étudiants sont de retour à l’université.

      Angus a secoué la tête. — Tout reprend toujours quand les étudiants reviennent.

      — Heureusement qu’on a les étudiants : ils nous tiennent occupés. — Simon s’est penché en avant. — Alors, sur quoi tu travailles ? J’ai entendu dire que tu étais devenu un détective privé en bonne et due forme.

      — En général, ce sont des gens mariés qui soupçonnent leur moitié d’avoir une liaison. Mais cette fois, c’est un jeune adulte vulnérable qui a disparu.

      — Lequel ?

      — Daniel Cray.

      Simon a froncé les sourcils. — Je n’ai pas vu passer ce rapport.

      — C’est parce que la brigade des personnes disparues ne veut pas enquêter. Il a laissé une lettre, mais j’ai découvert qu’il a été forcé de quitter son domicile par chantage. De la sextorsion.

      — Qu’est-ce qu’il a fait ? Il s’est filmé en train de se taper un oreiller ou un truc du genre ? — Simon a ri, puis s’est arrêté en voyant le visage sérieux d’Angus.

      — Pratiquement. Il est autiste. Ils lui ont dit de quitter la maison et on ne l’a pas revu depuis.

      — Comment as-tu découvert ça ?

      — Son ordinateur.

      Simon le dévisagea, bouche bée. — Tu as dû te faire aider. Tu as toujours détesté la technologie.

      — C’est toujours le cas. Et oui, j’ai de l’aide. La sœur de Woody. Il s’avère que c’est un génie de l’informatique.

      Simon continuait de le fixer. — La sœur de Woody ?

      — Ouais.

      — Tu en es sûr ?

      — Oui. Pourquoi ?

      — Elle est complètement friquée. Genre, multimillionnaire. — Il a marqué une pause et a observé la réaction d’Angus, un lent hochement de tête incrédule. — Il ne t’avait pas dit ça ?

      — Non. Enfin, ça se voit qu’elle n’est pas pauvre.

      Simon a poursuivi, heureux d’apporter des éclaircissements. — Elle possédait cette entreprise de technologie. De la cybersécurité. Elle l’a vendue il y a environ dix-huit mois pour deux cents millions.

      Angus a failli recracher sa bière. — Deux cents millions ?

      — Ouais.

      — Merde.

      — Je sais. Son mari en possédait la moitié ; ils avaient monté l’entreprise ensemble. Mais voilà le truc : dès que la vente a été conclue, il l’a quittée et s’est mis en ménage avec sa meilleure amie.

      — Ça explique beaucoup de choses.

      — Vraiment ? Dis-m’en plus. Elle est comment ?

      Angus réfléchit un instant. — Je viens de la rencontrer ce matin, donc je ne peux pas en dire grand-chose. Mais elle m’a l’air un peu imprévisible. Angus se souvint qu’elle avait la gueule de bois, qu’elle avait passé la nuit avec un homme dont elle ne se souvenait plus du nom. Angus n’était pas psychanalyste, mais elle essayait clairement de se remettre du départ de son mari en couchant avec une ribambelle d’hommes. Mais il n’allait pas le dire à Simon. Amis et ex-collègues avaient l’habitude de parler de la vie sexuelle des femmes qu’ils connaissaient — généralement des femmes avec qui ils avaient couché — toujours avec une pointe de vantardise, mais Angus trouvait indélicat de parler de telles choses. Ce que Charlotte faisait de sa vie privée ne regardait qu’elle.

      Simon but une gorgée de bière. — Ça ne m’étonne pas. Voir son conjoint et sa meilleure amie partir ensemble, ça ne doit pas être facile. Ça doit lui créer des problèmes de confiance.

      — C’est le moins qu’on puisse dire.

      Simon haussa les sourcils. — Alors pourquoi est-ce qu’elle t’aide ? Elle est à court d’argent ?

      Angus secoua la tête. — Elle en a encore plein, d’après ce que j’ai vu. Je ne la paie pas ; je n’en ai pas les moyens. Woody a dit qu’elle lui devait quelques faveurs.

      — Elle est du genre à faire flamber la carte ?

      — Je n’en ai aucune idée, mais elle a une grande maison à Topsham — dans le beau quartier — et une Bentley avec chauffeur et une gouvernante.

      Simon siffla. — Il n’y a pas de mauvais quartier à Topsham.

      — Exactement.

      — Fonce si tu peux. Il lui fit un clin d’œil.

      Angus secoua la tête et regarda au loin, de l’autre côté de la rivière. Une femme riche et séduisante comme Charlotte devait avoir beaucoup de prétendants. Ça ne l’intéressait pas de courir après une femme juste parce qu’elle était pleine aux as. Mais elle lui plaisait bien, cela dit. Elle avait son franc-parler ; il aimait ça.

      Simon reposa son verre. — Bref, ton affaire. Il y a un gang présumé qui opère dans le secteur de Sowton. Ils sont basés dans le magasin de bricolage fermé, celui à côté du magasin de moquettes. C’est une info toute fraîche ; ça pourrait n’être rien du tout.

      — Est-ce qu’ils sont sous surveillance ?

      — Pas encore. On est tous débordés avec d’autres trucs, mais on devrait avoir des moyens d’ici une semaine environ. Ils auront peut-être bougé d’ici là, mais on ne peut pas y faire grand-chose. Tu sais comment c’est.

      — J’ai une dernière faveur à te demander. Est-ce qu’il y aurait moyen d’avoir accès à la vidéosurveillance du jour où il a disparu ?

      — Je ne vois pas pourquoi non, même si ce devra être officieux, bien sûr. C’est la mairie qui contrôle les caméras, mais c’est toujours facile de les convaincre d’envoyer les enregistrements. Quels secteurs tu voulais regarder ?

      — Tout ce qui est autour de Northernhay Gardens, Rougemount et la rue principale ?

      — Laisse-moi faire.

      — Merci, Simon.
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      Les informations de Simon étaient utiles, même si, bien sûr, elles n'avaient peut-être rien à voir avec Daniel. Mais il a décidé qu'il devait y jeter un œil, alors il a cherché l'adresse et s'y est rendu directement. Il s'est garé à une distance raisonnable et s'est mis à observer.

      Le bâtiment se trouvait à Sowton, un quartier au sud de la ville connu pour son nombre excessif de parcs d'activités. La plupart des bâtiments du secteur étaient occupés, mais quelques-uns, comme celui-ci, étaient restés vides pendant de longues périodes. C'était un bâtiment en briques avec une rangée de cinq unités distinctes, chacune avec une grande porte de garage et une porte d'entrée sur la droite. Celle que Simon avait mentionnée était au bout.

      Il attendait depuis près d'une demi-heure quand une camionnette blanche s'est arrêtée. Un homme en jean et t-shirt usés en est sorti, a fait le tour jusqu'au côté passager de la camionnette, en a traîné un jeune homme et l'a fait entrer dans le bâtiment.

      Ça méritait vraiment d'y regarder de plus près. Angus a noté le numéro d'immatriculation et les détails de la camionnette dans son carnet. Une heure plus tard, sans aucun autre mouvement à l'intérieur ou à l'extérieur du bâtiment, Angus est rentré chez lui. Il aurait adoré s'introduire dans le bâtiment pour voir ce qui s'y passait, mais il lui faudrait une très bonne raison.

      À vingt heures trente, il était de retour chez lui, en train de dîner devant le match de foot. Son téléphone a sonné. Un texto de Charlotte : Viens, il faut que je te voie.

      Il a bâillé et a répondu :

      Ça ne peut pas attendre demain ?

      Une minute plus tard : Non, j'ai besoin de te voir.

      Qu'est-ce que c'est ?

      Je t'expliquerai quand tu seras là. C xxxxx

      J'étais sur le point d'aller me coucher.

      Il est super tôt. Allez, viens, j'ai vraiment besoin de te voir.

      Il était vraiment sur le point d'aller se coucher, car il avait prévu une course matinale plus longue : un 10 km. Il essayait d'améliorer son temps sur 5 km et avait lu que courir une plus longue distance était censé aider. Il a repris son téléphone.

      Tu es sûre que ça ne peut pas attendre demain ?

      Oui

      Il a soupiré et s'est frotté les yeux. S'il partait maintenant, il serait de retour avant vingt-deux heures.

      Vingt minutes plus tard, Angus a frappé à la porte d'entrée de Charlotte. Il entendait de la musique pop à l'intérieur. Il a frappé plus fort et, peu après, la porte s'est ouverte.

      — Angus ! a-t-elle lancé, les bras ouverts. Elle tenait un verre dans une main et une bouteille de whisky presque vide dans l'autre. Tu es venu !

      Elle avait changé de vêtements depuis la dernière fois qu'il l'avait vue. Cette fois, elle portait une robe bleu marine à fleurs blanches qui lui arrivait aux genoux, et ses cheveux étaient attachés en une queue de cheval lâche sur le côté.

      — Tu as dit que tu avais besoin de me voir. La musique pop et l'odeur d'alcool l'ont frappé de plein fouet.

      — Entre ! a-t-elle crié pour couvrir la musique.

      À peine était-il entré qu'elle lui a jeté les bras autour du cou et l'a embrassé sur la joue. — Ça fait tellement plaisir de te voir ! Merci d'être venu. Où est-ce que tu étais passé, vilain garçon ? Je t'ai attendu toute la soirée.

      Finalement, Charlotte l'a lâché. Elle avait le regard vitreux, et il a soupçonné qu'elle était très, très saoule.

      — J'étais occupé à chercher Daniel. Il détestait les gens saouls, et surtout les femmes saoules. Qu'est-ce que tu voulais ? Tes textos n'expliquaient rien.

      Elle a agité un doigt vers lui. — Toujours en train de travailler, Angus. Tu dois te détendre un peu ; viens prendre un verre avec moi. Ce whisky est merveilleux ; il est irlandais. Je suis allée à la distillerie à Dublin il y a quelques mois et j'ai acheté la moitié de la boîte. Elle a gloussé et a levé la bouteille.

      — Je ne bois pas ce soir.

      — Pfff, rabat-joie. Juste un, et après tu pourras partir.

      — Partir ? C'est toi qui m'as envoyé des textos pour que je vienne. Je pensais que tu avais fait une avancée, et je croyais qu'un ami devait passer te voir. Angus a eu envie de se prendre la tête entre les mains, exaspéré. Elle a fait une mine tristounette exagérée. — Il a annulé.

      — Et l'avancée ?

      — Je n'ai pas parlé de l'affaire. Je voulais juste te voir. Je me sentais seule.

      — Où est Helena ?

      — Chez elle. Elle n'habite pas ici, tu sais.

      Angus s'est fait la note mentale de récupérer le numéro de portable d'Helena en cas de futures urgences, comme celle-ci. Elle a posé la bouteille et le verre sur la table, puis s'est approchée de lui et a baissé la voix jusqu'à un murmure. — Je suis si contente que tu sois là. Elle a passé ses bras autour de son cou.

      Elle l'a dévisagé pendant quelques secondes. Son regard a glissé de ses yeux à ses lèvres et elle l'a embrassé à pleine bouche.

      Il est resté là, incapable de bouger. Ça faisait longtemps qu'il n'avait pas été aussi proche d'une femme. Encore plus longtemps qu'il n'avait pas eu d'intimité avec l'une d'elles. Ses lèvres étaient douces et accueillantes. Puis il a senti ses mains se diriger vers sa cravate pour la desserrer. Elle a interrompu le baiser. — Tu es toujours aussi bien habillé ?

      Après un instant de confusion, la lucidité lui est revenue quand il s'est souvenu d'elle ce matin et de l'homme avec qui elle avait passé la nuit. Il a arrêté sa main avec la sienne et s'est reculé. — Charlotte, je ne serai pas ta prochaine erreur, a-t-il murmuré.

      — Tu ne serais l'erreur de personne, Angus. Elle a posé un doigt sur sa poitrine et s'est concentrée dessus.

      — Tu as beaucoup trop bu. Je vais te faire un café ; j'ai besoin que tu sois concentrée et apte demain matin ; j'ai quelque chose à te faire faire.

      — Et j’ai aussi quelque chose pour toi. Elle l’a embrassé de nouveau, juste sous l’oreille. Ses mains sont descendues sur ses fesses et il a failli sursauter.

      — Non, Charlotte. Allez, tu dois cuver ça. Il lui a pris les mains et l’a guidée vers le canapé.

      — C’est décevant. Tu es sûr que tu ne veux pas passer la nuit ici ? Je serai toute à toi.

      — Je ne coucherai pas avec toi ce soir.

      — Quel rabat-joie.

      — Tu devrais aller te coucher.

      Elle a gloussé. — Tu m’emmènerais dans la chambre beaucoup plus vite si tu venais avec moi.

      Angus a soupiré. — Assieds-toi. Il a conduit Charlotte jusqu’au canapé. Elle s’est assise et s’est immédiatement affalée sur le côté. Il est allé dans la cuisine et a préparé du café, et quand il est revenu dans la pièce, elle s’était endormie.

      Il a trouvé une chambre, a pris une couette qu’il a posée sur elle, puis il est sorti sans faire de bruit.
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      Dehors, il est monté dans sa voiture, a posé les mains sur le volant, a penché la tête en avant et a poussé un profond soupir. Cette journée n’allait-elle donc jamais finir ?

      Son téléphone a vibré. Quoi encore ?

      C’était la mère de Daniel, Mary Cray. — Monsieur Darrow ? Sa voix était tendue.

      — Mary, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

      — C’est l’oncle de Daniel, Billy. Il a disparu, et on a signalé qu’un corps a été retrouvé sur la plage d’Exmouth.

      Il a fallu un instant à Angus pour assimiler l’information. — Qu’est-ce qui te fait croire que c’est Billy ?

      — C’est partout sur les réseaux sociaux. La description correspond à un homme qui ressemble à Billy, portant un uniforme de la compagnie de bus South West.

      — Y a-t-il d’autres détails ?

      — Pas vraiment. Janet n’arrivait pas à le joindre depuis hier soir, mais elle ne s’est pas inquiétée au début. Il lui arrivait de faire ça, tu sais, de partir tout seul.

      — Merci de m’avoir prévenu, Mary. Je vais contacter mes anciens collègues pour voir ce que je peux découvrir.

      Il était près d’Exmouth. C’était l’une des stations balnéaires les plus populaires du Devon, et la maison de Charlotte se trouvait à mi-chemin entre Exeter et Exmouth ; il ne lui faudrait que dix minutes pour s’y rendre. Il a démarré la voiture et a passé en revue une liste d’anciens collègues de la police du Devon et des Cornouailles, se demandant lesquels lui devaient une faveur. Simon et Woody étaient toujours les principaux candidats.

      Il n’a pas mis longtemps à localiser le lieu de l’action, bien que la promenade fasse plus de six kilomètres de long. La nuit noire ne pouvait dissimuler l’attroupement de voitures de police et de fourgons de l’Identité Judiciaire à l’extrémité est de la promenade. Novembre était trop tard dans la saison pour qu’il y ait des vacanciers en ville, mais une petite foule de curieux s’était tout de même formée.

      Il s’est garé à une courte distance, en face de l’une des nombreuses et élégantes maisons victoriennes qui surplombaient la mer, et s’est approché du cordon de police. Derrière celui-ci se trouvaient plusieurs agents de l’Identité Judiciaire en combinaisons de protection blanches.

      Il a regardé la plage en contrebas, où une tente pliante dissimulait le corps. Il a reconnu Simon.

      Il s’est glissé sous le ruban de police et un jeune agent s’est immédiatement approché. — Désolé, monsieur, vous n’êtes pas autorisé à entrer.

      — Bonjour, Fraser, comment allez-vous ? a dit Angus.

      Fraser l’a fixé un instant, puis l’a reconnu. — Bonjour, monsieur, je suis content de vous voir. Comment allez-vous ?

      — Je vais bien, merci. Il faut juste que je parle à Simon. C’est d’accord ?

      — Bien sûr, monsieur, allez-y.

      — Merci.

      Les chaussures vernies d’Angus se sont enfoncées dans le sable humide, et il a juré intérieurement. Il s’est fait la note mentale de mettre des chaussures robustes dans le coffre de sa voiture à l’avenir, juste au cas où.

      — Simon ?

      Simon lui tournait le dos et parlait à un homme en combinaison de protection blanche. Il s’est retourné en entendant son nom.

      — Angus, je ne m’attendais pas à te revoir si tôt. Simon lui a serré la main. — Qu’est-ce que tu fais ici ? C’est lié à ton gamin disparu ?

      — C’est possible que ce soit son oncle Billy.

      Simon a écarté le rideau de la tente et ils sont entrés. Angus a regardé le visage. — Oui, c’est bien lui. Il a reconnu l’homme qu’il avait brièvement rencontré la veille dans la cuisine de Mary Cray.

      Peu importait le nombre de fois où il voyait une victime de meurtre ou un cadavre, ça le perturbait toujours un peu. C’était triste de se dire qu’il n’avait rencontré cet homme que la veille.

      — Ils lui ont tiré une balle dans la tempe, comme une exécution. Quelqu’un voulait le faire taire. Si son neveu a disparu, c’est peut-être lié.

      — C’est une trop grande coïncidence. Angus a secoué la tête.

      Ils sont sortis de la tente. — Je te tiendrai au courant de tout ce que je trouverai, a dit Simon.

      Angus est retourné à sa voiture. Les enquêtes de terrain lui manquaient. La paperasse et les formalités administratives, en revanche, ne lui manquaient pas du tout.

      Ça change tout, a-t-il pensé. Un garçon disparu et son oncle, maintenant mort. Seul un idiot penserait que les deux affaires n’étaient pas liées.
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      Le lendemain matin, Charlotte s’est réveillée hébétée et confuse. Elle a regardé l’heure : 5 h 30. Elle s’est demandé où elle était, puis, alors que la gueule de bois la frappait, elle s’est souvenue qu’elle avait encore bu. Elle avait promis à sa thérapeute d’arrêter pendant deux mois et a maudit son manque de maîtrise de soi. Encore une fois.

      Sa tête bourdonnait ; elle avait désespérément besoin d’eau. Réalisant qu’elle était dans le salon, elle s’est levée, emportant la couette avec elle, est allée à la cuisine et a bu quelques verres d’eau, puis est retournée dans sa chambre et s’est rendormie.

      À huit heures, on a frappé fort à la porte d’entrée, puis la sonnette a retenti.

      Sans fin.

      Ça ne s’arrêtait pas.

      Quelqu’un est entré. Ça devait être Helena.

      Elle ne bougeait pas. Elle ne pouvait pas bouger. Elle avait l’impression que sa tête allait se détacher de son cou. Elle l’espérait ; ainsi, la gueule de bois cesserait.

      Une voix d’homme grave s’est fait entendre et elle a sursauté. — Charlotte, il faut que tu te lèves et que tu viennes avec moi. J’ai une piste sur l’affaire et il s’est passé quelque chose d’important.

      Elle a levé les yeux. Angus se tenait sur le seuil de sa chambre, vêtu d’un costume à carreaux bleu marine et d’une chemise blanche. Cette fois, sans cravate. — Va-t’en, a-t-elle croassé en cachant sa tête sous sa couette.

      — Ce n’est pas très gentil. Hier soir, tu me suppliais de passer et tu ne voulais pas que je parte.

      Elle a sorti son visage de sous la couette et l’a dévisagé. — C’est vrai ?

      — Tu ne t’en souviens pas ? a-t-il demandé en entrant pour se poster près du lit.

      — Non.

      — Je ne peux pas m’en aller ; j’ai besoin de ton aide. Sois prête dans quinze minutes. Et prépare ton matériel : ce que tu utilises pour pirater les réseaux Wi-Fi des gens.

      — Comment es-tu entré ?

      — J’ai pris le double des clés. Tu étais ivre morte hier soir, alors je voulais m’assurer que tu allais bien ce matin. Il a refermé la porte de la chambre derrière lui.

      Charlotte avait envie de pleurer, et pas à cause de la prévenance d’Angus. Si elle se levait, elle était sûre de s’évanouir.

      Dix minutes plus tard, il a frappé à la porte de la chambre et l’a entrouverte pour parler. — Charlotte, allez. J’ai des nouvelles importantes sur l’affaire et j’ai vraiment besoin que tu sortes avec moi. Un gang sévit dans le quartier et il faut que tu pirates leur Wi-Fi.

      — C’est illégal.

      — Je ne dirai rien si tu n’en parles pas. Et puis, ce sont des criminels. Ils ne vont quand même pas te dénoncer s’ils le découvrent, ce qui n’arrivera pas.

      Elle s’est assise dans son lit. — J’aurais besoin d’une greffe de tête.

      — Va sous la douche. Je t’ai apporté mon remède contre la gueule de bois ; tu pourras le prendre après t’être habillée. Je serai dans la cuisine.

      Vingt minutes plus tard, Charlotte se tenait dans la cuisine, les cheveux mouillés ; elle avait enfilé un jean et un chemisier noir. — Assieds-toi. Il a désigné le tabouret. — Bois ça. Il lui a tendu un verre.

      Elle l’a examiné et a plissé le nez. — C’est vert.

      — En effet. C’est aussi le meilleur remède contre la gueule de bois de ce côté-ci de l’Exe.

      — Qu’est-ce qu’il y a dedans ? De l’eau croupie ?

      Il a eu un petit rire. — Ce n’est pas de l’eau croupie. C’est un secret, mais il n’y a rien de dégoûtant. Plein de minéraux et d’électrolytes sains pour remettre ton corps d’aplomb.

      — D’électroquoi ?

      — Bois, c’est tout. Fais-moi confiance, ça marche.

      Charlotte a pris une gorgée, puis a trouvé deux analgésiques et les a avalés avec le reste de l’eau croupie. — C’est meilleur que ça en a l’air. Elle a vidé le verre.

      — Laisse agir une vingtaine de minutes ; tu te sentiras rajeunie de dix ans.

      — Alors, quelles sont ces nouvelles ? a-t-elle demandé en posant lourdement le verre vide sur le comptoir, grimaçant de douleur.

      — L’oncle de Daniel. Il a été assassiné.

      — Vraiment ? Comment ?

      Angus lui a raconté brièvement sa visite à Exmouth la veille au soir.

      Charlotte a froncé les sourcils. — Ça doit être lié.

      — Je suis d’accord.

      — C’est très probablement un gang qui est derrière tout ça. Dès que le martèlement dans ma tête se calmera, je commencerai mes recherches sur Internet et le dark Web. Tu vas parler à sa femme ?

      — Ouais, j’irai la voir plus tard. Elle identifiera le corps, mais ce n’est qu’une formalité.

      — Je n’aurais jamais cru qu’il y aurait un meurtre de type exécution à Exmouth. Elle a secoué la tête. — Et à quelques kilomètres seulement.
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      Une heure plus tard, ils étaient assis dans la voiture d’Angus, devant l’entrepôt industriel de Sowton.

      Charlotte a pris une gorgée du café qu’Angus lui avait préparé. Il était dans un mug de voyage qu’elle ne reconnaissait pas, ça devait donc être le sien. — Tu es doué pour les remèdes contre la gueule de bois et pour le café. Rappelle-moi pourquoi tu es célibataire, déjà ?

      Un léger sourire s’est dessiné sur ses lèvres.

      — Oh mon Dieu ! s’est-elle écriée. Oh mon Dieu. Elle s’est reculée jusqu’à se plaquer contre la portière de la voiture.

      Angus a froncé les sourcils. — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Je t’ai fait des avances, hier soir !

      Angus n’a rien dit.

      — Oh mon Dieu, je suis tellement désolée. Elle a mis ses mains sur sa bouche, puis a couvert ses yeux. — Merde, merde, merde. Est-ce que je me suis excusée ? Je suis un putain de désastre en ce moment, surtout quand je suis bourrée.

      — Tu devrais peut-être arrêter de boire.

      Elle a grimacé. — Je sais.

      Un silence s’est installé, puis Charlotte s’est tournée vers lui, l’air soupçonneux. — Attends une minute. Tu m’as repoussée !

      Angus a fixé le pare-brise.

      Elle a soupiré et a bu une gorgée de son café. — Je n’arrive pas à croire que tu m’aies repoussée. Après une autre pause, elle a demandé : — Tu es gay ?

      — Non, a-t-il répondu avec un petit rire.

      — C’est juste que je connais plein d’hommes gays qui ont fait leur coming out sur le tard. Tu sais, ils l’ont caché pendant la majeure partie de leur vie, mais finissent par réaliser qu’ils ne peuvent plus dissimuler leur véritable sexualité. Comme Philip Schofield. Marié pendant vingt-sept ans, avec deux enfants. C’est pour ça que tu as rompu avec ta femme ?

      — Non.

      — Je veux dire, ça m’est égal si tu l’es. J’ai des tas d’amis gays. Enfin, trois, ce qui est déjà pas mal. Et il y a aussi Gary, il travaillait pour moi. Il est marié, et je pense que son homophobie intériorisée l’empêche de faire son coming out. En plus, il est très croyant. Je l’ai vu fixer un collègue masculin plus d’une fois. Une sorte de regard mélancolique et plein de désir.

      Elle s’est tournée pour le regarder et a pris une autre gorgée de café. — Alors ?

      — Je ne suis pas gay. Cette fois, il l’a regardée.

      — Je me demandais juste pourquoi tu avais laissé passer l’occasion d’un plan cul. J’imagine que je ne suis pas ton genre, alors.

      Il s’est retourné vers le pare-brise.

      Elle a examiné son profil. Elle ne pensait pas qu’il était gay. Elle avait un bon gaydar. D’habitude.

      — Helena ne va pas être contente quand je vais lui raconter. Mais elle sera contente de toi, en revanche, de m’avoir repoussée. Elle pense que je couche beaucoup trop à droite à gauche. Ma psy, Misty, va me gronder aussi. Elle m’avait dit de ne pas te faire d’avances et de garder notre relation platonique.

      Cela l’a fait se tourner vers elle en fronçant les sourcils. — Tu as parlé de moi à ta psy ? Et elle s’appelle Misty ? Je ne te connais que depuis un peu plus de vingt-quatre heures.

      — Je lui parle de tout. Je l’appelle beaucoup ces derniers temps. Ne t’inquiète pas, je ne lui ai pas donné les détails exacts de ce sur quoi nous travaillons, juste que tu avais besoin de mon aide pour quelque chose. De toute façon, tout est strictement confidentiel, mais je ne lui dirai rien. Elle m’aide juste à accepter que mon salaud de mari et ma meilleure amie se soient barrés ensemble. Elle essaie de s’assurer que je ne déraille pas.

      — Je ne suis pas sûr que ça marche. Tu la paies combien ?

      — Aïe. J’étais bien pire qu’aujourd’hui, tu sais. Elle estime que si je couche avec plein d’hommes, c’est pour me punir, et pour prouver à mon subconscient que je suis toujours séduisante après avoir été rejetée par mon mari. Elle a pris une autre gorgée de café. — Je n’en suis pas si sûre, cependant. J’ai remarqué que depuis le début de la périménopause, j’ai beaucoup plus envie de sexe. Pouvoir faire l’amour avec peu ou pas de souci de tomber enceinte est assez libérateur. Tu as remarqué ça avec ton ex-femme ?

      — Non.

      — Peut-être qu’elle est différente.

      — Ça, c’est certain.

      — Et tu n’es pas gay ?

      Il lui a jeté un regard assassin.

      — Désolée, c’est juste qu’on ne m’a jamais repoussée avant. Elle a réfléchi un instant. — En fait, c’est assez nouveau. C’est ça, la vie d’un homme ? On veut faire l’amour tout le temps, mais on se prend des râteaux ?

      — C’est exactement ça, a-t-il dit avec un petit rire.

      — C’est dur.

      — On apprend à vivre avec.

      — Il va peut-être me falloir un peu de temps pour m’y habituer.

      — En effet.

      Charlotte a regardé le bâtiment en face. — Alors, qu’est-ce qu’on fait ici ? a-t-elle demandé, changeant délibérément de sujet.

      — J’ai besoin que tu fasses ton tour de magie avec l’ordinateur et que tu voies si tu peux découvrir ce qu’ils fabriquent là-dedans. La même chose que tu as faite au café.

      — Très bien. Elle a ouvert son ordinateur portable et l’a refermé environ dix minutes plus tard. — Il n’y a pas de réseau. Quoi qu’ils manigancent, ils utilisent des téléphones portables pour le faire.

      — C’est décevant, a dit Angus. Peux-tu pirater des signaux de téléphone portable ?

      — Il faudrait que je pirate la station de base, et c’est risqué. Si je me fais prendre, je risque une longue peine de prison. Le chiffrement qu’ils utilisent est aussi difficile à casser : un chiffrement par flux de bits. C’est presque inviolable.

      — D’accord, je vais essayer autre chose. Je veux juste savoir ce qui se passe. Je pense qu’ils ont peut-être enlevé un garçon. Je l’ai vu se faire traîner ici hier soir.

      — Vraiment ? C’est affreux. Un instant plus tard, Charlotte est sortie de la voiture et s’est dirigée vers le bâtiment.

      Angus l’a rattrapée. — Qu’est-ce que tu fais ?

      — J’y vais.

      — Non, tu n’y vas pas. Il l’a attrapée par le bras.

      Elle s’est tournée vers lui. — J’ai une idée.

      — Charlotte, un gang dangereux pourrait opérer là-dedans. Tu ne peux pas y aller.

      — Détends-toi, je sais ce que je fais.

      — Non, tu ne le sais pas.

      Ils se sont dévisagés un instant.

      — Soit j’y vais maintenant, soit je reviendrai plus tard toute seule. Charlotte a dégagé son bras d’une secousse.

      — Tu es insupportable.

      — Je veux juste retrouver Daniel.

      Elle s’est dépêchée vers la porte d’entrée et a essayé la poignée. Elle n’était pas verrouillée, et elle est entrée.

      La porte donnait sur un long couloir, avec de nombreuses portes sur la droite et une au fond. Charlotte s’est arrêtée devant la première et a regardé à travers la petite fenêtre. Un bureau aux murs blancs, un pupitre, des chaises et plusieurs grands cartons. Ne voyant personne, elle a essayé la porte. Angus était juste derrière elle.

      Il n’y avait personne. Sur le bureau se trouvaient des canettes de boisson et des emballages de nourriture vides.

      — Quelqu’un a dormi par terre. Angus a montré du doigt un sac de couchage et une petite pile de vêtements dans le coin.

      Charlotte a fouillé dans son sac à main, en a sorti un couteau suisse et s’en est servi pour ouvrir l’un des cartons. — Des sombreros ? Elle en a sorti un. Je ne m’attendais pas à ça.

      Elle a ouvert une autre boîte. — Des boîtes à repas Harry Potter… Elle en a ouvert une. Rien dedans.

      Angus en a sorti quelques autres et a tâté le fond de la boîte. — Rien.

      — Tu pensais qu’il pourrait y avoir de la drogue ?

      — Oui. Il a jeté un œil aux autres boîtes.

      — Voyons ce qu’il y a d’autre ici, a dit Charlotte. Allez, autant en profiter. Elle s’est dirigée vers la porte, mais celle-ci s’est ouverte avant qu’elle ne l’atteigne et elle s’est figée.

      — Vous êtes qui ? Un adolescent en jean et en T-shirt bleu foncé se tenait sur le seuil. C’était le jeune homme qu’Angus avait vu la veille se faire traîner dans le bâtiment.
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      — Tu es Mick ? Tu viens chercher mon père ? demanda le garçon.

      Angus, qui se tenait derrière une pile de cartons, s’avança. — C’est à ton père, la camionnette blanche dehors ?

      — Ouais, c’est la sienne.

      — Donc, tu travailles pour ton père ici ? dit Angus, pour gagner du temps.

      — Ouais. Vous êtes qui ?

      Charlotte s’avança. — Nous sommes du service de l’urbanisme de la mairie ; nous sommes venus vérifier que la réglementation du bâtiment est respectée et nous devons nous assurer que tout est en ordre maintenant que les locaux sont de nouveau occupés.

      — C’est quoi, la réglementation du bâtiment ? demanda-t-il, en les regardant tour à tour.

      — Tu sais, s’assurer que toutes les pièces sont conformes au plan d’origine et qu’il n’y a pas eu de modifications illégales. On a juste besoin de vérifier que les autres pièces sont bien comme elles devraient être, et après, on s’en ira.

      — Oh, d’accord. Ses yeux passaient de l’un à l’autre.

      — Ça fait longtemps que tu es là ? demanda Angus.

      — Deux ou trois semaines.

      — Ton père est dans le coin ?

      — Il est sorti ; il sera de retour dans une demi-heure. Vous pouvez l’attendre si vous voulez.

      — Ce ne sera pas la peine. Ça ne prendra pas longtemps, et après on te laissera tranquille. Elle lui adressa un sourire crispé et jeta un œil à l’air peiné d’Angus. Charlotte sortit de la pièce et s’engagea dans le couloir. La pièce suivante était les toilettes. Ça sentait l’urine mais, sinon, c’était vide. Après, il y avait un grand atelier avec un petit évier sur un côté, presque vide à l’exception de quelques cartons supplémentaires.

      — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Angus au garçon, qui les avait suivis.

      — Mon père vend des trucs sur eBay. Ça part comme des petits pains. Il afficha un grand sourire.

      — Quel genre de trucs ?

      — Des mugs, des boîtes à déjeuner, ce genre de choses. Surtout des babioles, mais ça se vend bien. Les plaques commémoratives pour animaux, c’est ce qui se vend le mieux, dit-il fièrement.

      — Et des sombreros ? commenta Charlotte.

      Il en sortit un du carton et le mit sur sa tête. Il avait l’air ridicule.

      — Et tu aides ton père ? continua-t-elle.

      — Ouais. J’emballe les commandes et je les amène aux transporteurs.

      — Eh bien, tout ça semble en ordre. On peut tout cocher sur notre liste et vous laisser tranquille maintenant, dit Charlotte.

      Ils se dirigeaient vers la porte quand celle-ci s’ouvrit et une petite silhouette entra : une adolescente, vêtue d’un jean et d’un sweat à capuche relevée.

      Elle s’arrêta net en voyant Angus et Charlotte, puis jeta un regard au garçon.

      — Ça va ? lui dit-il.

      — C’est qui, eux ? exigea-t-elle.

      — Ils sont de la mairie.

      — De l’urbanisme, dit Charlotte. Et tout est en ordre, alors nous allions justement partir…

      Elle se dirigea vers la porte, mais Angus ne bougea pas. — Isabelle, la police vous recherche, et vos parents sont morts d’inquiétude.

      Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent et elle jeta un coup d’œil vers la porte.

      Angus fit un pas en avant. — Vous devez rentrer chez vous.

      — Je ne retournerai pas là-bas, marmonna-t-elle, avant de piquer un sprint vers la porte.

      — Cours, Belle, cours ! cria le garçon.

      — Reste ici, dit Angus, et il se lança à la poursuite de la jeune fille.

      — Qu’est-ce qu’elle fait ici ? demanda Charlotte au garçon.

      — On veut juste être ensemble. Le garçon bomba le torse. Ses parents ne m’approuvent pas. Ils ne pensent pas que je suis assez bien.

      Si j’avais une fille, je ne t’approuverais pas non plus, pensa Charlotte. — Alors, elle est restée avec toi ?

      — Ouais, mon père n’est pas au courant. Ne lui dites rien, il va me tuer.

      Ça expliquait le sac de couchage. — Je ne peux rien promettre, dit Charlotte. En même temps, son père la tuerait probablement aussi, pour s’être fait passer pour quelqu’un de la mairie.

      Quelques instants plus tard, Angus revint en tenant Isabelle, qui se tortillait et se débattait en vain. Il la lâcha et se posta dans l’embrasure de la porte, la bloquant. — Il y a beaucoup de gens qui vous cherchent.

      — Je ne veux pas rentrer chez moi. Elle se plaça à côté du garçon et ils se prirent dans les bras.

      — Vous devez le faire, dit Charlotte. Vous avez seize ans et vous ne pouvez pas quitter la maison sans le consentement de vos parents.

      — S’ils tenaient à moi, ils ne m’interdiraient pas de le voir.

      Angus sortit son téléphone et composa un numéro. Après quelques instants, il se détourna et parla à voix basse. Cinq minutes plus tard, trois policiers arrivèrent et ramenèrent Isabelle chez elle. Angus et Charlotte prirent rapidement la fuite.

      De retour chez Angus, ils étaient assis à boire du thé.

      — Si cette fille a juste fugué par amour, dit Charlotte, ça veut dire qu’elle n’est pas impliquée dans le gang.

      — On dirait bien, dit Angus. Du moins, pas de manière significative.

      — Très Roméo et Juliette, cette histoire de fugue pour échapper à des parents désapprobateurs. Dans quelques années, elle se demandera ce qu'elle a bien pu lui trouver.

      — Tu parles d'expérience ?

      Elle lui jeta un regard par-dessus sa tasse. — Il s'appelait Dave et il était dans la classe au-dessus de moi à l'école. Il s'est fait arrêter pour s'être battu avec son père, et mes parents m'ont interdit de le voir. Somme toute, je l'ai échappé belle. Alors comme ça, le gang n'en est pas un, c'est juste quelqu'un qui vend de la camelote sur Internet. Et maintenant ?

      — Je dois aller voir Janet pour lui parler du meurtre de son mari.

      — Pendant que tu fais ça, je peux pirater son ordinateur et voir ce que je trouve, proposa Charlotte.

      Angus leva les yeux au ciel. — C'est ta réponse à tout ? Pirater l'ordinateur de quelqu'un ?

      — Ça peut en dire tellement sur une personne. Comme tu le sais sûrement.

      — Ça dépend du crime. Au début, la plupart des gens ne réalisaient pas que même s'ils supprimaient le contenu, il était toujours sur le disque dur. Ils l'ont compris quelques années plus tard. Angus jeta un œil à sa montre. — C'est l'heure de déjeuner. Tu veux manger quelque chose ?

      — Oui, s'il te plaît. Il faut que je mange ; ton remède contre la gueule de bois commence à ne plus faire effet. C'est quoi déjà, la recette ?

      Angus sourit. — Je te l'ai dit, c'est un secret. Il se leva et se dirigea vers la boîte à pain.

      — Je veux venir avec toi voir Janet, dit Charlotte, en le regardant couper des petits pains et les beurrer.

      — Tu ferais mieux de rester ici et de faire tes tours de passe-passe sur l'ordinateur. Il alla chercher du fromage dans le réfrigérateur. — On doit encore se pencher sur les amis en ligne de Daniel.

      — Je m'en occupe déjà. J'ai lancé des botnets de recherche.

      Angus la dévisagea. — Des quoi ?

      Charlotte se mit à rire. — Un botnet. C'est un programme de recherche automatisé que j'ai écrit il y a des années. Il fait tout le travail de recherche sur Internet et le Dark Web à ma place ; tout ce que j'ai à faire, c'est le lancer. Je le modifie de temps en temps, mais c'est un excellent morceau de code, sans vouloir me vanter. Tu ne pensais quand même pas que je cherchais tout manuellement, si ?

      — Je ne savais pas ce que tu faisais.

      — Ça se voit. Il faudrait vraiment que tu te mettes à niveau en informatique ; la plupart des gens de notre âge ont de bien meilleures compétences que toi en la matière. Ils ne t'ont pas donné de formation quand tu étais dans la police ?

      — Je l'ai toujours refusée. Et je préférerais que tu ne viennes pas. Il coupa de fines tranches de tomate et les disposa sur le fromage.

      — Ce n'est pas très poli. Elle essaya d'ignorer le sentiment de rejet qui la traversa.

      — Je préfère travailler seul quand j'interroge les gens.

      — Je parie que tu ne travaillais pas seul dans la police.

      Il lui lança un regard en coin. — Tu n'as aucune expérience pour interroger les gens.

      — Non, mais je peux apprendre d'un pro.

      — De la flatterie, maintenant ? Il posa son sandwich sur une assiette et le lui tendit.

      — Je ne fais que constater un fait, répondit-elle d'un air nonchalant. Je promets de te laisser parler. Je serai simplement là pour prendre des notes et apprendre.

      — Je suppose que la présence d'une femme pourrait la mettre plus à l'aise.

      — Super ! Elle prit une bouchée du sandwich.
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      Une heure plus tard, Charlotte était assise à côté d’Angus dans le salon de Janet. Elle habitait à Heavitree, dans une maison mitoyenne de l’époque victorienne semblable à celle de Daniel, à seulement quelques rues de là.

      C’était cependant la seule chose qu’elles avaient en commun. À l’intérieur, la maison donnait l’impression que personne n’avait pris la peine de la redécorer depuis des années : une moquette usée et délavée qui aurait dû être remplacée depuis longtemps, et des murs fissurés. Au moins, l’ensemble canapé et fauteuils du salon était recouvert de housses qui dissimulaient son véritable état.

      La maison était tout le contraire de Janet, qui paraissait toujours aussi soignée. Elle portait une élégante robe à fleurs lui arrivant aux genoux sur un legging noir, ses cheveux courts coupés à la garçonne étaient coiffés en une petite houpette, et son visage était impeccablement maquillé, bien que fraîchement veuve.

      — Je vous présente mes sincères condoléances, dit Angus d’un ton sérieux. Merci de nous recevoir, surtout si rapidement. Je comprends que c’est une période difficile pour vous, mais nous devons retrouver Daniel. C’est encore plus important maintenant.

      Janet, recroquevillée sur le bord de son siège, hocha la tête et se tamponna les yeux avec un mouchoir en papier, même s’il ne semblait y avoir aucune larme à essuyer.

      Charlotte jeta un coup d’œil vers la porte, se demandant si elle devait proposer de préparer le thé, mais elle ne voulait pas manquer la conversation. Elle pourrait le proposer dans un instant ; pendant qu’elle serait dans la cuisine, elle pourrait facilement pirater le Wi-Fi et y laisser un ver informatique pour qu’il lui envoie des informations. Si Billy, le mari de Janet, avait trempé dans des affaires louches, il y aurait une trace numérique sur l’ordinateur.

      — Depuis combien de temps étiez-vous mariés ? demanda Angus.

      — Vingt-six ans.

      — Vous avez des enfants ?

      — Non. Nous avons décidé de ne pas en avoir. Enfin, Billy n’en voulait pas, et ça m’était égal. Mais nous aimions beaucoup Daniel, on s’est beaucoup occupés de lui, surtout quand il était petit.

      Angus sortit son carnet et un stylo. — Je sais que la police a dû vous poser la question, mais quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

      — Hier soir, vers vingt heures. Il a dit qu’il sortait retrouver des amis au pub.

      — C’était quelque chose qu’il faisait régulièrement ?

      — Oui. Pas d’habitude un lundi, mais il sortait au moins deux ou trois fois par semaine pour voir des amis. Pas toujours au pub. On avait passé tout notre temps en dehors du travail à chercher Daniel, et on avait besoin de décompresser. Elle marqua une pause. — Mais les amis qu’il retrouve habituellement au pub ont dit qu’il n’était pas venu ce soir-là, donc il a menti. Elle croisa les bras et se cala au fond de son fauteuil.

      — Ses amis avaient-ils une idée de l’endroit où il aurait pu aller ?

      Elle secoua la tête.

      Charlotte jeta un regard à Angus, se demandant s’il avait le même soupçon qu’elle : que Billy aurait pu voir une autre femme. Elle ne croisa pas son regard.

      — Il a dit que la disparition de Daniel était de sa faute. Il a toujours veillé sur Daniel, comme n’importe quel oncle l’aurait fait, alors j’ai cru que c’était ce qu’il voulait dire. Elle fronça les sourcils. — Quand ils l’ont trouvé, j’ai pensé qu’il s’était suicidé. Il a traversé une période difficile il y a quelques années. Sa santé mentale n’était pas au beau fixe à l’époque, mais il s’en est sorti et il a dit plus tard qu’il avait envisagé de se suicider. Vous pensez que son meurtre est lié à la disparition de Daniel ?

      — C’est possible. Ça nous aiderait de savoir s’il vous a dit autre chose.

      — Rien de différent de ce que je vous ai déjà dit. C’était juste un type ordinaire, vous savez. Pas grand-chose dans sa vie à part le travail et retrouver ses amis au pub.

      — Y a-t-il une raison pour laquelle quelqu’un aurait voulu sa mort ?

      Elle se tamponna les yeux. — Peut-être. Enfin, j’ai essayé de l’aider quand il avait des problèmes, mais à la fin, je n’en pouvais plus.

      — Quelle sorte de problèmes ? De santé mentale ? demanda Charlotte d’une voix concernée.

      — Le jeu. Il n’arrivait pas à s’arrêter, il est allé aux Joueurs Anonymes, mais il retombait toujours dans ses vieilles habitudes. Il a essayé, encore et encore, mais ça ne servait à rien. Ça a commencé par un petit pari chez le bookmaker, puis il n’a pas tardé à trouver un club de poker privé. C’est pour ça qu’il est tombé en dépression. Il s’est endetté, il a emprunté beaucoup d’argent. Finalement, il a réussi à tout rembourser, mais je n’ai jamais su comment. Il a juste dit qu’il avait réglé ça. J’ai pensé qu’il valait mieux ne pas poser de questions.

      Un long silence s’installa jusqu’à ce que la voix douce de Charlotte le brise. — Y avait-il quelqu’un qui avait un problème avec lui ? Quelqu’un à qui il aurait perdu de l’argent ou avec qui il se serait disputé ?

      Janet leva les yeux. — Je ne connais personne. Il s’entendait avec la plupart des gens. Il aimait être populaire.

      Charlotte se souvint qu’elle était censée pirater le Wi-Fi. Elle se leva. — Je peux utiliser vos toilettes ?

      Janet hocha la tête. — À l’étage, première porte à gauche.

      Dès qu’elle fut dans la salle de bain, Charlotte sortit son téléphone et lança son application Wi-Fi. Elle attendit que le scan se termine et affiche les résultats. Elle regarda autour d’elle. La pièce était minuscule. La baignoire était remplie de piles de vêtements, et le tour du lavabo était encombré de maquillage et de crèmes. Son téléphone émit un bip. L’application avait terminé le scan. Pas de Wi-Fi à proximité, seulement deux ou trois dans les maisons voisines. Ça ne pouvait pas être juste. Il y avait toujours du Wi-Fi. Elle relança l’application et obtint le même résultat.

      Charlotte soupira, s’avouant vaincue, et redescendit.

      Quand elle entra dans le salon, Angus et Janet étaient silencieux.

      — Je suis désolée pour le désordre à l’étage. Je lave des vêtements pour les gens afin d’arrondir mes fins de mois et avec tout ce qui s’est passé avec Billy, j’ai pris un peu de retard. La chasse d’eau a bien fonctionné ? Elle est un peu capricieuse. Billy avait dit qu’il la réparerait, mais il ne l’a jamais fait.

      — Euh, ça a été. Aucun problème. Angus s’est levé et a jeté un regard résigné à Charlotte. — Merci de nous avoir accordé de votre temps, surtout dans ces circonstances. Si quoi que ce soit vous revient, même si ça vous paraît insignifiant, prévenez-nous.

      Dehors, ils sont montés dans la voiture d’Angus et se sont regardés. — Qu’est-ce que tu en penses ? a demandé Charlotte. Tu crois qu’elle ment ?

      — Je ne pense pas qu’elle mente à propos de Daniel, mais elle cache clairement quelque chose.

      — Une intuition ?

      — Oui. Et la plupart du temps, mon instinct ne me trompe pas. Angus s’est dirigé vers la voiture et Charlotte l’a suivi. — Alors, ce piratage de Wi-Fi ?

      — Qu’est-ce qui te fait croire que je piratais son Wi-Fi ? J’avais peut-être juste besoin de faire pipi.

      Angus a haussé les sourcils.

      — Bon, d’accord, j’y suis allée pour pirater son Wi-Fi, mais il n’y en avait pas. C’est agaçant et suspect.

      — Il n’y a rien de suspect à ne pas avoir de Wi-Fi.

      Charlotte a mis les mains sur ses hanches. — Bien sûr que si. Pas de Wi-Fi, ça veut dire qu’ils pourraient avoir un réseau filaire, et un réseau filaire, ça veut dire que tu ne veux pas que ton Wi-Fi soit piraté et que tu caches peut-être quelque chose.

      — Je n’ai vu aucun ordinateur, et encore moins un réseau filaire.

      — J’ai vérifié dans les chambres à l’étage et il n’y en avait pas non plus, ce qui laisse la cuisine comme seul endroit possible. La plupart des gens n’ont pas d’ordinateur dans leur cuisine.

      — Quoi qu’il en soit, nous devons retrouver Daniel, et vite. La mort de Billy y est liée. Soit il a trouvé Daniel, soit il était impliqué.
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      De retour chez Angus, ils sont allés dans la cuisine. Charlotte a plongé la main dans son sac et en a sorti sa tablette. — Maintenant que c’est fini, il faut qu’on passe en revue la liste des amis en ligne de Daniel.

      — Quelque chose d’intéressant ?

      — Oui et non. Charlotte a marqué une pause, choisissant ses mots avec soin. — Ils sont pour le moins particuliers.

      — Ça ne me dit rien qui vaille.

      — Ce sont tous des gamers, et ils jouent à un jeu qui s’appelle Escape from Pirate Island. Daniel fait partie de leur équipe. Ils se parlent sur un serveur pendant qu’ils jouent et coopèrent pour gagner. Ils affrontent d’autres équipes du monde entier.

      Angus l’a regardée, l’air stupéfait. — Les gens font vraiment ça ?

      — Ouais. C’est un phénomène énorme. Et ce n’est qu’un jeu parmi tant d’autres auxquels des millions de personnes jouent constamment.

      — Je vais m’en tenir au Scrabble.

      — La version physique ou l’appli ?

      — Il y a une appli Scrabble ? Angus a plissé le nez. — Je préfère le jeu de plateau.

      — Tu joues au Scrabble avec qui ?

      — Avec n’importe qui qui est partant. Et toi, tu y joues ?

      — Plus depuis des années. J’y jouais avec mes fils quand ils étaient à l’école pour améliorer leur orthographe.

      Charlotte a posé sa tablette sur la table et a affiché la photo d’un homme barbu aux cheveux bruns. — Le premier membre de l’équipe est Dave King. La trentaine, il aime les locomotives à vapeur et travaille dans une usine agroalimentaire. Je n’ai trouvé aucune preuve qu’il ait été en contact avec Daniel.

      Elle a fait glisser son doigt vers la photo suivante. — Ben Wright, vingt et un ans, travaille dans une pizzeria à emporter et semble passer tout son temps soit à faire des pizzas, soit à jouer à Escape from Pirate Island. Aucun contact avec Daniel non plus.

      — Voici Neil Fowler. Il a dix-huit ans, et d’après sa bio sur Twitter, il aime télécharger des animes et des « conneries mignonnes ». C’est aussi un gros fumeur de weed et il écrit des romans, mais il n’a pas été en contact avec Daniel.

      — Il a l’air d’être un sacré boute-en-train, a commenté Angus. — Où est-ce qu’il se procure sa weed ?

      Charlotte a haussé les épaules. — Aucune idée. Il n’y a rien sur son ordinateur qui puisse me le dire.

      — Rien sur son ordinateur qui puisse te le dire ? Angus a haussé les sourcils. — Je ne vais même pas te demander comment tu sais ça.

      Elle a souri. — Vaut mieux pas, en effet.

      Elle a de nouveau fait glisser l’écran pour afficher le portrait d’un adolescent, dont le visage était en partie caché par un sweat à capuche. — Lui, c’est Nexus678. Je n’ai pas pu trouver son vrai nom, mais il aime les films Marvel, il streame ses parties de jeu vidéo, et il a l’air de gagner pas mal d’argent avec ça.

      — Comment il gagne de l’argent en streamant ses parties ?

      — Les gens le paient. Il a un bouton « Faire un don » et des milliers de personnes le regardent. Il est populaire, même si je ne vois pas trop pourquoi, vu sa tête… Il ferait mieux de dépenser une partie de son argent pour aller chez le coiffeur.

      Angus s’est calé dans sa chaise. — Quelle façon de gagner sa vie. Le monde est devenu fou.

      Charlotte s’est mise à rire. — C’est ahurissant, n’est-ce pas ?

      — Ces gens feraient mieux de se trouver un vrai travail et de contribuer à la société, a dit Angus d’un ton sévère.

      Charlotte lui a adressé un petit sourire. — Il ne va pas gagner d’argent avec son ordinateur pendant un moment. Il a attrapé un virus qui a tout effacé. Il va devoir tout réinstaller de zéro.

      — Un virus ?

      — Ouais. Charlotte a affiché un grand sourire.

      — Quelqu’un d’autre ? Angus s’est avancé sur sa chaise.

      — Une dernière personne. Sophie a dix-neuf ans, et c’est la seule femme du groupe. Elle aime le cyberpunk et elle a une page My Fans Only.

      — My Fans Only ?

      — C’est un site à accès payant, un peu comme Instagram. Il est utilisé par beaucoup de femmes qui s’en servent pour vendre des photos d’elles uniquement à leurs fans. Évidemment, tu peux deviner le genre de photos qu’elles vendent.

      — Voilà qui m’intéresse, et pas pour le contenu. Si elle vend des photos d’elle, est-ce que ça ne pourrait pas être lié à la sextorsion de Daniel ?

      Charlotte a secoué la tête. — Rien n’indique qu’elle ait eu des contacts avec Daniel en dehors du jeu, mais depuis sa disparition, elle a mentionné un lave-auto du coin à plusieurs reprises et a dit qu’elle était allée voir s’il était là. Mais elle a arrêté d’en parler hier. De plus, beaucoup de jeunes femmes utilisent ce genre de sites, ça n’a rien d’inhabituel. Mais… Charlotte a fait une pause un instant et a cherché quelque chose sur son iPad. — Elle pense que Daniel est forcé de travailler dans un lave-auto ? Assez sûre d’elle pour y aller plusieurs fois par jour pour le chercher. Ces endroits sont souvent utilisés pour exploiter les gens, n’est-ce pas ?

      — Entre autres choses. Angus a hoché la tête.

      — Le personnel est payé une misère, c’est une forme d’esclavage moderne.

      — Elle est où ?

      — À Taunton. Charlotte a ouvert son application de cartographie. Angus s’est penché pour voir. — Quarante minutes par la M5.

      — Ça pourrait valoir le coup de vérifier, ne serait-ce que pour écarter cette piste. Je vais continuer à surveiller ce qu’elle dit.

      — Comment est-ce que tu as découvert tout ça, Charlotte ? Ou il ne vaut mieux pas que je demande ?

      Elle a souri. — J’ai caché un bout de code dans un fichier que je leur ai envoyé. Ça ressemblait à une image de l’affiche de Daniel, mais ça contenait également un code qui surveillait leur ordinateur à la recherche de preuves qu’ils communiquaient avec Daniel.

      — C’est légal, ça ?

      Charlotte a cligné des yeux deux fois. — Bien sûr que non. Mais on essaie de retrouver un garçon disparu et vulnérable qui s’est fait avoir pour travailler pour on ne sait qui. Il est peut-être déjà mort.

      — Je vois. Angus l’a regardée. — Tu ne m’as rien dit à ce sujet, et je ne suis absolument pas au courant que tu as fait ça.

      — Fait quoi ? a répondu Charlotte avec un petit sourire. Un instant plus tard, elle a retrouvé son sérieux. — Cependant, il faut qu’on se penche sur ce lave-auto. Ils pourraient le forcer à y travailler.

      Angus a secoué la tête. — Je ne sais pas. Ils sont souvent signalés pour travail forcé, mais je n’ai jamais entendu parler d’une affaire qui ait abouti. Quand j’étais dans la police, on a reçu des tonnes de signalements concernant les lave-autos, mais aucun n’a jamais mené à quoi que ce soit.

      — Ça ne veut pas dire que ça n’arrive pas, a dit Charlotte.

      — Je ne vois pas un gang de ce genre essayer de recruter des adolescents du coin. Ils s’attaquent aux ressortissants étrangers en quête d’une nouvelle vie, pas à des étudiants.

      Charlotte est restée silencieuse un court instant. Puis elle s’est levée. — Bon. Eh bien, je dois y aller. On se voit bientôt.

      Après son départ, Angus s’est demandé si les informations sur la fille de Taunton valaient la peine d’être suivies. Il a vidé les poubelles, a mis une machine en route et a nettoyé la salle de bain.

      Une demi-heure plus tard, il a pris la direction de l’autoroute M5.
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      Il a trouvé facilement la station de lavage et s’est garé sur une place de l’autre côté de la route, assez près pour pouvoir la surveiller.

      Cinq hommes, tous âgés de moins de quarante ans, travaillaient sur l’aire de lavage. La station se trouvait sur le site d’une ancienne station-service, et il y avait une cabine dans laquelle les hommes disparaissaient lorsqu’un client payait. Il ne pouvait pas voir à l’intérieur ; les fenêtres étaient protégées par des barreaux.

      Angus a observé la file de voitures qui attendaient leur tour et la liste des prix. Un lavage de base coûtait 4,99 £. À ce prix-là, les employés pouvaient s’estimer heureux de toucher le salaire minimum.

      Une demi-heure plus tard, la file d’attente avait disparu. Les hommes traînaient, fumant et bavardant, et Angus a envisagé d’entrer pour leur demander s’ils avaient vu Daniel. Mais à la réflexion, celui qui les employait devait les surveiller de près, probablement depuis la cabine. Même s’ils savaient quelque chose, ils se tairaient sûrement.

      Il venait de démarrer le moteur quand il a vu une Bentley s’engager dans la station de lavage.

      Charlotte.

      Angus a juré entre ses dents.

      Dès que la voiture s’est immobilisée, les hommes ont écrasé leurs cigarettes et l’ont dévisagée.

      Son chauffeur, un homme petit et trapu en uniforme, est sorti et s’est dirigé d’un pas dandinant vers les employés. Il leur a dit quelque chose, et ils sont immédiatement allés chercher leur matériel. Puis Charlotte est sortie de la voiture et s’est dirigée vers la cabine.

      Angus a juré de nouveau, puis a fait demi-tour et est entré dans la station de lavage. Il s’est garé derrière la Bentley de Charlotte, puis est entré dans la cabine.

      À l’intérieur, Charlotte se tenait devant un bureau, derrière lequel était assis un homme costaud qui secouait la tête. Ils se sont tous les deux retournés quand Angus est entré.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? a exigé Angus.

      Charlotte a haussé les sourcils. — Bonjour, Angus. Elle l’a toisé de la tête aux pieds. — Ce que *je* fais ici ? Eh bien, à ton avis ? Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ? Je croyais que tu avais dit que cette piste ne valait pas la peine d’être suivie.

      Il a ignoré sa question. — Tu aurais dû me dire que tu venais. Elle commençait à l’agacer, et il n’était pas certain si c’était parce qu’elle n’arrêtait pas d’apparaître partout ou parce qu’il commençait à l’apprécier encore plus.

      — Vraiment ? Tu n’as pas le monopole des recherches pour retrouver Daniel, tu sais.

      Angus a marqué une pause. Elle avait raison. Mais c’était lui qu’on avait engagé pour ça. — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que tu viennes fouiner par ici. Il s’inquiétait aussi des dangers potentiels qu’elle encourait en menant l’enquête. S’il y avait des bandes criminelles, elle serait en danger.

      — Je ne fouine pas. Je cherche Daniel, tout comme toi. Charlotte a mis les mains sur ses hanches. Elle n’arrêtait pas de faire ça et c’était attachant. Malgré cela, il a insisté. — Tu n’as pas l’expérience pour interroger les gens.

      — Tu vas me sortir cet argument-là, c’est ça ?

      — C’est la vérité, pourtant.

      L’homme derrière le bureau a bougé sur sa chaise et ils se sont tous les deux tournés pour le regarder. — Sergio, ici présent, n’a pas vu Daniel, et il ne sait pas où il est. Sergio avait une liasse de billets à la main, et Angus a supposé que cela ne provenait pas du lavage de voitures.

      — Grigore demande aux hommes dehors s’ils ont vu quelque chose, a dit Charlotte. Et avant que tu ne le demandes, il a de l’expérience pour interroger les gens. Elle s’est tournée vers l’homme derrière le bureau. — Merci, Sergio. Si vous entendez quoi que ce soit ou si vous voyez Daniel, il y a une récompense si cela mène à sa découverte.

      Sergio a grogné.

      Charlotte a quitté la cabine et Angus l’a suivie. Dehors, Grigore parlait toujours aux cinq laveurs de voitures.

      Charlotte a ouvert la portière arrière de la Bentley et est montée. Angus s’est engouffré derrière elle.

      — Entre donc, a dit Charlotte en haussant un sourcil vers lui.

      — Tu vas chercher la fille maintenant, n’est-ce pas ?

      — Eh bien, je suis à Taunton et elle vit ici…

      Angus a soupiré. Il allait devoir l’accompagner, non seulement parce qu’elle tenait peut-être une piste, mais aussi parce que si quelque chose lui arrivait, Woody le tuerait. — Je vais te suivre et nous pourrons y aller ensemble. Laisse-moi parler.

      — Tu deviens autoritaire, maintenant.

      — Ça m’est égal.

      Un instant plus tard, Grigore est monté dans la voiture. Il ne s’est pas retourné mais s’est adressé à Charlotte via le rétroviseur. — Ils pas vu Daniel. Il parlait avec un fort accent roumain.

      — C’est décevant, a dit Charlotte. J’espérais vraiment qu’il serait ici.

      — Avaient-ils des informations sur l’endroit où il pourrait être ? a demandé Angus.

      — Ils disent ils savent rien, Grigore s’est retourné. — Cet homme, vous voulez je le sorte voiture ?

      — C’est bon, Grigore, il est sur le point de partir. Au fait, Grigore, voici Angus. Angus, voici Grigore.

      Les deux hommes se firent un signe de tête, et Grigore plissa ses yeux de fouine. Tous deux reconnurent silencieusement qu’Angus n’aurait aucune chance contre lui. Grigore avait l’air de pouvoir affronter un grizzly et gagner. Au moins, avec Grigore pour l’accompagner, Charlotte courait moins de risques. Alors peut-être était-il simplement agacé qu’elle prenne les choses en main. C’était lui, l’ancien policier avec des années d’expérience. Elle avait beau être un as de l’informatique, ça ne voulait pas dire qu’elle pouvait retrouver un garçon disparu.

      — Vous pensez qu’ils mentent ? demanda Charlotte à Grigore, tirant Angus de ses pensées.

      — Possible, mais plupart partir bientôt station de lavage pour travailler usine. Meilleur salaire, pas besoin mentir.

      Charlotte regarda Angus. — On va voir la fille, alors ?

      Angus hocha la tête. — Je te suis.

      Angus sortit et regarda en direction de l’endroit où il avait garé sa voiture. Les employés de la station de lavage s’activaient tout autour, et elle était couverte de mousse. — Super, murmura-t-il pour lui-même.

      Charlotte se pencha à sa fenêtre. Angus désigna sa voiture en haussant les épaules, et elle eut un grand sourire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dix minutes plus tard, ils étaient en route pour aller voir Sophie. Charlotte ne connaissait pas du tout Taunton, si ce n’est qu’elle était célèbre pour sa cidrerie, son hippodrome et son terrain de cricket. Elle se demandait quelles autres industries il y avait dans le Somerset. Elle avait vu de nombreuses terres agricoles sur le trajet. Elle supposa qu’une grande partie de l’activité économique de Taunton reposait là-dessus.

      Il ne leur fallut pas longtemps pour arriver chez Sophie. Elle se trouvait dans un quartier aisé, au fond d’une impasse où de grandes maisons trônaient sur de vastes parcelles de terrain. Charlotte sortit de la voiture juste au moment où Angus se garait. Elle sonna à la porte et il la rejoignit au moment où celle-ci s’ouvrait.

      Une femme d’âge mûr, vraisemblablement la mère de Sophie, se tenait là. — Oui ?

      — Madame Lenton ? dit Charlotte.

      — Oui. Elle les regarda tous les deux, l’inquiétude se lisant sur son visage.

      — Je m’appelle Angus Darrow, et voici Charlotte Lockwood. Il marqua une pause, réfléchissant à ce qu’il allait dire. Nous sommes des enquêteurs privés travaillant pour la famille d’un jeune homme du nom de Daniel Cray. Il a disparu et nous le recherchons.

      Elle ouvrit plus grand la porte. — En quoi puis-je vous aider ?

      — Nous pensons que votre fille, Sophie, le connaît, et nous voudrions lui poser quelques questions. Pouvons-nous entrer pour lui parler ? Est-elle là ?

      Elle marqua une pause, assimilant ce qu’ils venaient de dire. — Je suppose que oui. Elle ouvrit plus grand la porte pour les laisser entrer et les fit passer dans le salon. Asseyez-vous, je vais la chercher… Elle s’éclipsa, laissant Angus et Charlotte seuls.

      Aucun des deux ne s’assit, tous deux examinant la pièce. Elle était grande et haute de plafond, avec un ensemble de canapés en cuir sombre. Une peinture à l’huile d’un setter irlandais était accrochée au-dessus de la cheminée, tandis que sur le manteau de celle-ci reposaient de petits cadres photo avec des clichés de vacances.

      Angus prit une photo. — On dirait bien que c’est Sophie, et elle a un petit frère.

      Ils entendirent des pas descendre l’escalier. Peu après, Sophie entra dans la pièce, suivie de sa mère.

      Elle était petite et mince. Ses cheveux étaient rasés à blanc derrière une oreille, et le reste était long et teint en rose vif. Elle portait un clou doré dans le nez et il y en avait au moins sept ou huit qui remontaient le long d’une de ses oreilles. Elle était à peine habillée : une minijupe et un crop top. Son visage était lourdement maquillé avec un fard à paupières violet foncé et des extensions de cils. Quand Angus se présenta ainsi que Charlotte, elle parut s’ennuyer.

      Ils s’assirent tous, Charlotte prenant place à côté d’Angus. Il sortit son carnet et un stylo. — Merci d’avoir accepté de nous parler, Sophie. Nous enquêtons sur la disparition de Daniel Cray. Saviez-vous qu’il avait disparu ?

      — Ouais, répondit-elle.

      — Vous savez où il est ?

      Elle secoua la tête.

      — Daniel était votre petit ami ? demanda Charlotte.

      Cette question la fit lever les yeux. — Non. Elle répondit comme si c’était une accusation, et non une question.

      — Mais vous l’avez vu, n’est-ce pas ?

      — Ouais, mais seulement deux ou trois fois. J’ai pris le train pour Exeter et on est allés boire un café. Il était cool au début ; il a dit que ça ne le dérangeait pas qu’on soit juste amis, et puis après la deuxième fois, il m’a envoyé un message pour me proposer de sortir avec lui, mais j’ai dit non.

      — Il vous a harcelée à ce sujet ?

      Elle haussa les épaules. — Un peu, mais ce n’est pas rare. Il n’arrêtait pas de me demander de le revoir, mais je disais toujours non. Finalement, il a arrêté de demander.

      — Et c’est là qu’il a cessé de vous importuner ?

      — Ouais. Daniel est un type bien, vous savez. Inoffensif. Pas comme certains garçons.

      — Et vous êtes inquiète pour lui ?

      — Ouais. Je veux dire, ce n’était pas le genre à ficher le camp. Il aimait la fac, il aime les jeux vidéo. Il était bon, et l’équipe a besoin de lui.

      — L’équipe ? Vous voulez dire votre équipe en ligne pour Escape from Pirate Island ?

      Elle a hoché la tête.

      — Vous êtes à l’université ? a demandé Angus.

      Pendant qu’ils parlaient, la mère de Sophie les observait en silence. À en juger par son expression surprise, tout cela était nouveau pour elle. Mais à la mention de l’université, elle a pris la parole. — Elle prend une année sabbatique cette année et explore ses options. N’est-ce pas, ma chérie ?

      Angus et Charlotte ont échangé un regard.

      Sophie a baissé les yeux sur ses pieds. — J’ai lancé une page de fans sur abonnement et ça marche bien. Je n’ai pas besoin d’aller à l’université.

      — Lissa ! s’est écriée Mme Lenton. Je t’avais dit de ne pas en parler. Surtout devant des inconnus. Elle a regardé Charlotte et Angus. — Je n’approuve pas. Pas du tout.

      Sophie a levé la tête. — J’attire plein de fans grâce à TikTok. J’ai presque trois cent mille abonnés maintenant. Son attitude est devenue plus animée.

      — Ça fait beaucoup d’abonnés, a commenté Charlotte. On ne dit pas que TikTok, c’est le quartier chaud d’Internet ?

      Sophie a froncé les sourcils, puis a haussé les épaules. — Sais pas.

      — Je trouve ça dégoûtant, est intervenue Mme Lenton. Je n’arrive pas à croire que tu fais ça, Sophie. Elle s’est tournée vers Angus et Charlotte. — J’ai essayé de la faire arrêter, mais elle ne veut rien savoir. Elle gagne tellement d’argent avec ça maintenant qu’elle ne veut plus entendre parler d’université ou d’un vrai travail. Elle s’est adressée à sa fille. — Ça ne durera pas éternellement. Un jour, tu seras plus vieille et personne ne voudra te regarder.

      — D’ici là, j’aurai gagné tellement d’argent. Je n’aurai plus besoin de le faire, a rétorqué Sophie. Je veux beaucoup d’argent. Il n’y a rien de mal à ça, a-t-elle ajouté, un peu sur la défensive.

      — Tu pourrais apporter une contribution positive à la société ! a sèchement répliqué Mme Lenton en lissant sa jupe.

      Charlotte a regardé par la fenêtre et a parlé d’un ton songeur. — L’argent ne fait pas tout, Sophie. Vous pensez peut-être que si maintenant, mais ce qui compte vraiment, ce sont les amis et la famille.

      Il y a eu une pause, puis la voix d’Angus a percé le silence. — Est-ce que Daniel était l’un de vos fans payants ?

      — Oui.

      — Lui avez-vous déjà demandé de faire quoi que ce soit devant la caméra ?

      — Certainement pas ! Son ton était des plus dégoûtés. — C’était un pote, il ne m’intéressait pas de cette manière. De toute façon, c’est moi qui suis devant la caméra, pas les fans. Je ne veux pas voir à quoi ils ressemblent ni ce qu’ils font. Je veux juste leur argent.

      — Donc vous ne vous êtes jamais parlé par caméra interposée ? C’est juste que Daniel s’est filmé… Angus s’est éclairci la gorge. — Il s’est filmé en train de commettre un acte sexuel, puis on l’a fait chanter pour qu’il quitte la maison et qu’il leur donne de l’argent.

      — C’est dégueulasse. Ce n’est pas moi qui l’ai poussé à faire ça. Elle a croisé les bras et le silence est retombé.

      Charlotte et Angus ont de nouveau échangé un regard. C’était fini, et encore une impasse.

      Ils ont pris congé et se sont dirigés vers leurs voitures. — Tu penses qu’elle dit la vérité ? a demandé Charlotte.

      — Oui, je le pense, a répondu Angus. Elle n’a aucune raison de l’entraîner dans un gang, car c’est une femme qui subvient à ses propres besoins. N’est-ce pas comme ça qu’on appelait les travailleuses du sexe ?

      — On dirait que tu avais raison, a reconnu Charlotte.

      Angus a remonté ses lunettes. — Ce n’est pas la première fois. Il a souri.

      — La suffisance ne te va pas, tu sais.

      Il est monté dans sa voiture, toujours souriant, et il est parti.
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      Quand Angus est rentré chez lui, il a trouvé un texto de Simon sur son téléphone.

      G la VCI pr la nuit où Daniel a disparu. Viens de te l’envoyer par mail. J’espère que ça aidera. Désolé pr le retard. Si tu trouves un truc lié au meurtre de Billy, fais-moi signe. Si.

      Angus a allumé son ordinateur et, en effet, un e-mail de Simon l’attendait avec un hyperlien vers la vidéosurveillance. Il a téléchargé les fichiers et les a examinés. La vidéosurveillance couvrait une demi-heure avant et après l’heure à laquelle Daniel devait retrouver son maître chanteur. Effectivement, à dix-huit heures dix, Daniel est apparu à l’écran. Il s’est arrêté pour regarder la vitrine d’un magasin, puis il a emprunté le passage sur le côté de la pharmacie Boots qui menait aux jardins de Northernhay. Il n’est pas réapparu.

      Angus a retiré ses lunettes et s’est pincé l’arête du nez. C’était un pari risqué, il le savait, et il avait échoué. La personne qui avait rencontré Daniel s’était rendue aux jardins de Northernhay par l’itinéraire dérobé. L’itinéraire sans vidéosurveillance.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le lendemain matin, Charlotte était levée de bonne heure. Elle a envoyé un texto à Angus : Je me renseigne sur Owen et Sean, les amis de Daniel. Je te recontacte plus tard.

      Il l’a appelée quelques instants plus tard. — Qu’est-ce que tu fabriques ? a-t-il demandé d’un ton accusateur.

      — Juste des trucs informatiques.

      — Ça ne me dit rien qui vaille.

      — Pas la peine de t’inquiéter. Je ne vais pas leur parler.

      — Charlotte, j’apprécie ton aide, mais je ne veux pas que tu fasses quoi que ce soit d’illégal.

      — Ça ne te dérangeait pas l’autre jour. Désolée, faut que je file. On se parle plus tard. Elle a mis fin à l’appel. Il a rappelé, mais elle n’a pas décroché.

      Grigore l’a conduite à la maison d’Owen dans la BMW noire plus petite et moins voyante. Il avait voulu prendre la Bentley, mais elle savait qu’elle se ferait trop remarquer. Elle ne voulait pas attirer l’attention ; même la BMW, c’était limite. Elle avait aussi dit à Grigore de ne pas porter son uniforme. Il avait d’abord protesté, car il adorait porter son uniforme, mais quand elle a expliqué que ce serait comme avoir un signal lumineux annonçant leur présence, il a cédé.

      Owen vivait à Alphington, un quartier résidentiel normal de l’autre côté de l’Exe. Ils se sont garés un peu plus haut dans la rue, mais suffisamment près pour ce dont Charlotte avait besoin.

      Charlotte a touché l’écran de son ordinateur portable, qui s’est aussitôt allumé. Il y avait plus de vingt réseaux Wi-Fi répertoriés, mais elle a pu trianguler et localiser le bon. Il a fallu quinze minutes pour que son logiciel de craquage de mots de passe y pénètre.

      Au moment même où elle obtenait l’accès au Wi-Fi, la porte d’entrée de la maison d’Owen s’est ouverte et un adolescent est sorti avec un cockapoo noir en laisse. Il a remonté la rue d’un pas dégingandé, le chien enthousiaste le tirant presque, et il est passé juste à côté d’elle, les yeux rivés sur son smartphone. De toute façon, les vitres arrière de la BMW étaient teintées.

      Une demi-heure plus tard, elle a refermé l’ordinateur portable. — Voilà, tout est en place. J’ai piraté l’appareil domotique et l’ordinateur d’Owen.

      — C’était difficile ? a demandé Grigore.

      — Simple comme bonjour. Ces imbéciles qui utilisent des appareils connectés n’ont aucune idée de rien.

      — Z’est lui ? a fait Grigore en montrant du doigt.

      Owen redescendait la rue. Il portait maintenant un sac de courses, toujours scotché à son téléphone.

      — Oui, c’est lui, a dit Charlotte. Je me demande ce qu’il a acheté au magasin. Il n’avait pas ce sac quand il est parti.

      — Peut-être il l’a acheté au magasin.

      — Il n’a pas l’air neuf. En fait, on dirait qu’il a déjà beaucoup servi. Et Owen n’a pas l’air du genre à se soucier du recyclage.

      — Suspect, non ? a constaté Grigore.

      — Très.

      — Où maintenant ? À la maison ?

      — Non, chez Sean.

      À seize heures, ils se sont garés devant la maison d’Angus. — Salut, a-t-elle dit d’un air enjoué lorsqu’il a ouvert la porte d’entrée.

      Angus était vêtu d’un simple T-shirt blanc et d’un pantalon foncé, une tasse de thé à la main.

      Il a souri en réalisant que c’était Charlotte et a regardé par-dessus son épaule.

      — Pas de Bentley aujourd’hui ?

      — Trop voyante. J’ai des nouvelles. Je peux entrer ?

      — Oui, bien sûr, a-t-il dit, et elle l’a suivi à l’intérieur jusqu’au salon.

      — Owen prépare un sale coup. Il a quitté sa maison pour promener le chien et est revenu une demi-heure plus tard avec un sac en plastique rempli de quelque chose.

      — Il a fait des courses ? a demandé Angus en haussant les sourcils. Très suspect…

      Charlotte s’est esclaffée. — Non. Après, il a envoyé un e-mail : « Colis reçu. » Si ça ne te paraît pas louche, je ne sais pas ce qu’il te faut.

      — Comment ça, il a envoyé un e-mail disant « Colis reçu » ? Comment savais-tu ce qu’il avait envoyé par mail ?

      Les lèvres de Charlotte se sont légèrement pincées. — Tu m’as demandé de ne pas te dire ce que je pouvais faire ou ne pas faire d’illégal.

      Angus a soupiré. — Tu as piraté leur Wi-Fi, n’est-ce pas ?

      Charlotte a haussé les épaules. — Y a moyen d’avoir une tasse de thé ?

      Angus se dirigea vers la cuisine, et elle le suivit.

      

      — Tu te rends compte que la loi s’applique aussi à toi, tu sais ? dit-il en remplissant la bouilloire.

      

      Il la posa sur le plan de travail et appuya sur l’interrupteur.

      Elle se tenait sur le seuil de la cuisine, l’observant.

      

      — Vraiment ? Je l’ignorais, moi qui suis une experte en cybersécurité et tout le reste.

      — Ça ne me plaît pas.

      — Personne ne se soucie d’une femme d’âge mûr qui pirate un adolescent boutonneux dans un quartier malfamé d’Exeter. Et puis, comment l’apprendraient-ils ? Je suis experte pour brouiller les pistes.

      Il y eut un silence jusqu’à ce que la bouilloire crache un nuage de vapeur et s’éteigne dans un déclic.

      Angus versa de l’eau bouillante dans une tasse.

      

      — J’en suis certain. Mais j’ai une réputation à préserver.

      — Ne t’inquiète pas, je ne me ferai pas prendre. Et si ça arrive, ce qui n’arrivera pas, je jurerai que tu n’avais aucune idée de ce que je faisais. Parole de scout !

      

      Elle leva deux doigts en guise de salut.

      Il leva les yeux, surpris.

      

      — Tu as été chez les scouts ?

      — Ouais.

      

      Elle marqua une pause.

      

      — Pendant deux semaines. J’ai détesté ça.

      — Ça ne compte pas comme avoir été chez les scouts.

      — Ne nie pas mon expérience vécue. Même si elle fut de courte durée.

      Angus soupira de nouveau et lui tendit une tasse de thé.

      

      — Je ne vois pas ce qu’on peut faire. Ce n’est pas comme si on pouvait perquisitionner sa maison, et je n’ai pas le temps de la surveiller. Surtout que ça n’a rien à voir avec la disparition de Daniel.

      — Mais ça, on n’en sait rien, dit Charlotte. Daniel est victime de sextorsion ; quelle est la chose la plus probable qu’on le force à faire ? C’est un garçon ; il est peu probable que ce soit pour du commerce sexuel. Ça doit donc être la drogue. Si c’est la drogue, et que son ami Owen fait aussi du trafic ou de la revente, il pourrait y avoir un lien.

      Charlotte sirota son thé et Angus en profita pour placer un mot.

      

      — J’ai obtenu les enregistrements de vidéosurveillance de la nuit où Daniel a disparu.

      Charlotte le regarda par-dessus le rebord de sa tasse.

      

      — Et ?

      — J’ai trouvé Daniel, mais personne d’autre dans les parages à ce moment-là.

      — Je peux en avoir une copie ?

      — Bien sûr. Mais j’aurais cru que tu aurais simplement piraté le système de vidéosurveillance pour les prendre toi-même.

      Elle sourit.

      

      — Je pourrais probablement le faire. Mais je vais m’en tenir aux moyens conventionnels, vu que tu y as déjà accès.

      — Me voilà rassuré. Écoute, je ne veux pas être impoli, mais il faut que j’y aille. J’ai rendez-vous avec des ouvriers à mes appartements.

      Les sourcils de Charlotte se haussèrent.

      

      — Tu as des appartements ?

      Il hocha la tête.

      

      — Je les rénove, ou du moins j’essaie. J’ai fait une partie des travaux moi-même, mais pour la plupart, j’ai fait appel à des ouvriers, ou pas, car ils n’ont jamais l’air de se pointer, et quand ils le font, ils bâclent le travail. J’ai rendez-vous dans une heure avec un maçon qui, je l’espère, finira le chantier au cours de cette décennie.

      Charlotte l’évalua un instant.

      

      — C’est pour ça que tu as quitté la police ? Pour devenir un magnat de l’immobilier ? Le prochain Donald Trump ?

      Il eut un rire bref.

      

      — Non. C’était parce que la police embauchait des diplômés universitaires sans aucune expérience opérationnelle, directement placés au rang de commissaire. Ils ont même commencé à recruter n’importe qui avec n’importe quel diplôme directement comme inspecteur. Aucune expérience en uniforme. C’est ça qui m’a achevé. Le stress était déjà assez pénible, mais ils ont tout empiré. Une des nouvelles recrues a une licence en surf, de l’université de Plymouth.

      

      Angus posa sa tasse.

      

      — Ils n’ont pas la moindre idée de ce qu’ils font. À la fin, je n’en pouvais plus.

      Charlotte fit une grimace.

      

      — Oui, Mark m’a tout raconté à ce sujet. C’est une honte. Il déteste ça aussi. Je n’arrête pas de lui dire de partir, mais pour une raison que j’ignore, il aime s’infliger des souffrances.

      — Il ne lui reste que quelques années avant d’avoir sa retraite à taux plein. Ensuite, il pourra s’en libérer.

      Charlotte ne mentionna pas l’argent qu’elle avait donné à son frère quand elle avait vendu sa société de cybersécurité. Elle savait qu’il n’aimerait pas que tout le monde le sache. La pension de la police n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan en comparaison. Son frère voulait faire bouger les choses dans la police. C’était exaspérant. Il pourrait être sorti de tout ça, à travailler pour elle. Elle se demanda s’il envisagerait de travailler avec Angus. Elle s’occuperait de la partie technique, et Angus et Woody pourraient former un duo. Non, ça n’irait pas. Elle voulait travailler avec Angus seule et elle aimait les choses telles qu’elles étaient.

      Angus regarda sa montre.

      — C’est bon, c’est bon, j’ai compris le message. Je m’en vais…

      

      Charlotte glissa de son tabouret.

      

      — J’espère que ça marchera avec le maçon.

      

      Elle prit une dernière gorgée de thé, puis partit.
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      Le lendemain matin, Charlotte se tenait sur le perron d’Owen et sonna à la porte. Elle était certaine que, quoi que manigance Owen, cela devait être lié à Daniel, et peu lui importait ce qu’Angus en pensait ; elle comptait bien le découvrir par elle-même.

      Grigore l’avait déposée au coin de la rue et l’y attendait. Homme de peu de mots, il ne se risquait que rarement à donner son opinion. Mais juste avant qu’elle ne sorte de la voiture, il lui avait dit :

      — Sois prudente. Si toi pas revenue dans une demi-heure, moi venir te chercher.

      La porte d’entrée s’ouvrit et un homme, qu’elle supposa être le père d’Owen, se tenait dans l’encadrement. Cheveux noirs et barbe mal taillée, vêtu d’un jean bleu et d’un maillot de rugby des Exeter Chiefs. Dès qu’il vit que c’était une femme, il la toisa de haut en bas. Charlotte soupira intérieurement.

      Il s’appuya nonchalamment contre le cadre de la porte.

      — Ouais ?

      — Bonjour, dit-elle d’un ton enjoué avec un fort accent de l’Essex. Je m’appelle Mandy Smith, de la part de South West Electrical.

      Il la dévisagea.

      — Ouais ?

      — Le siège m’envoie. J’ai cru comprendre que vous aviez eu des problèmes pour faire installer un compteur intelligent ?

      — Ouais, mais c’est réglé maintenant. Il se décolla du chambranle et commença à fermer la porte. Charlotte posa la main sur la porte. — South West Electrical est vraiment désolée que vous ayez reçu un service laissant à désirer, et nous aimerions remédier à cette situation en vous offrant des ampoules LED pour toute la maison, gratuitement. Et cent livres en espèces. Elle brandit cinq billets de vingt livres, puis consulta son porte-bloc. — Je peux entrer ? Comme ça, je pourrai vous donner votre argent. Toujours faire appel à leur cupidité.

      Il fixa les billets.

      — Ouais, d’accord, dit-il en s’écartant.

      Ridiculement facile, pensa-t-elle. Elle avait préparé le porte-bloc avec quelques feuilles de papier à en-tête qu’elle avait falsifiées plus tôt, et autour de son cou se trouvait un cordon avec une fausse carte d’identité avec photo qu’elle avait fabriquée en même temps. Elle avait piraté ses e-mails — un mot de passe d’une facilité déconcertante — et ses courriels avaient révélé toute la triste histoire du compteur intelligent. Ils avaient été plantés deux fois après avoir pris leur journée, et il avait envoyé un e-mail sévère à la compagnie d’électricité.

      Charlotte se tourna et saisit la poignée de sa valise à roulettes. À l’intérieur se trouvait un assortiment d’ampoules LED qu’elle avait demandé à Helena de lui acheter. Elle la souleva pour franchir le seuil.

      — Merci.

      Il la fit entrer dans le salon et elle s’assit. Il lui emboîta le pas et s’assit en face.

      — Chez South West Electrical, nous prenons les réclamations très au sérieux. C’est pourquoi nous aimerions vous offrir cent livres en espèces et des ampoules LED gratuites, qui sont un moyen écoénergétique de réduire vos factures d’électricité. Elles consomment soixante-quinze pour cent d’électricité en moins que les ampoules ordinaires et durent vingt-cinq pour cent plus longtemps. Si vous voulez bien signer ici…

      Elle lui tendit le porte-bloc, et il signa. Il ne quittait pas l’argent des yeux.

      — Parfait, je vais commencer par l’étage. Je vous donnerai l’argent quand j’aurai terminé. Elle se leva.

      — Euh, d’accord.

      Charlotte se faufila hors de la pièce et monta la valise à l’étage. Il la suivit ; elle avait plutôt espéré qu’il ne le ferait pas. Elle ouvrit sa valise, en sortit un escabeau pliable, le déplia et commença par le plafonnier du palier. En tendant le bras vers l’ampoule, elle l’aperçut dans le long miroir du palier ; il se tenait derrière elle, à la reluquer. La jupe courte avait fait son effet. Elle toussa lorsqu’un petit nuage de poussière tomba de l’abat-jour.

      Puis elle passa à la pièce la plus proche, manifestement celle d’Owen, à en juger par l’odeur âcre d’adolescent qui s’en dégageait. Elle entra. Il n’était pas là, et pendant un instant, elle paniqua. Avait-il déjà pris le sac ?

      — Désolé pour le désordre, dit le père d’Owen. Il l’avait vue jeter un coup d’œil dans la pièce et avait supposé que le problème était le fouillis répugnant de paquets de chips, de vêtements et de bouteilles vides, mais Charlotte cherchait le sac en plastique. Le voilà, rangé sous le bureau de l’ordinateur.

      Elle se tourna vers lui.

      — Ce n’est rien, j’ai deux garçons moi aussi, et ils sont tout aussi terribles. Les gosses, hein ? Elle gloussa et battit des cils. — Je peux vous demander une faveur ? Je meurs de soif. Ça vous dérangerait de m’apporter un verre d’eau ?

      — D’accord. Il se retourna et descendit. Dès qu’il fut hors de portée de voix, elle attrapa le sac et regarda à l’intérieur. Il était bourré de ce qui ressemblait à des centaines de petits sachets de pilules blanches.

      — J’en étais sûre, murmura-t-elle. Owen faisait du trafic de drogue.

      Elle attrapa l’un des sachets de pilules et le mit dans sa poche, puis balaya la pièce du regard. Rien ne semblait inhabituel. Elle avait bien sûr piraté son ordinateur, il n’y avait donc pas besoin de le vérifier. Elle jeta un œil dans l’armoire ; les vêtements étaient étonnamment propres et bien rangés. Que des vêtements de marque, et une vaste collection de baskets. Les étagères étaient remplies de bandes dessinées, mais aucun livre de cours n’était visible.

      Charlotte ouvrit un tiroir : encore des vêtements. Elle tâtonna sous la commode mais ne trouva rien. Et sous le lit ? C’était toujours là qu’elle avait caché des choses : dans son cas d’adolescente, sa réserve de romans Harlequin. Personne ne les avait jamais trouvés, pas à sa connaissance en tout cas. Elle s’agenouilla et jeta un coup d’œil.

      — Qu’est-ce que vous faites ? dit une voix bourrue.

      Bang. Charlotte se cogna la tête contre le lit. Elle avait été trop occupée à inspecter la pièce pour entendre le père d’Owen remonter.

      — Aïe, désolée, j’ai fait tomber l’ampoule et elle a roulé sous le lit. Elle brandit l’ampoule qu’elle avait à la main et porta l’autre à l’arrière de sa tête, là où elle s’était cognée. — Je suis tellement maladroite parfois. Elle se releva et battit de nouveau des cils en le regardant. — C’est mon eau ? Merci beaucouuup. Elle lui prit le verre, but une gorgée d’eau, puis le lui rendit, grimpa sur l’escabeau et se mit à changer l’ampoule.

      — C’est pas terrible pour ce garçon disparu ? dit-elle d’un ton badin. David, je crois. Il y a des affiches partout.

      — Daniel. Oui, c’est une triste nouvelle. Mon fils le connaît, vous savez. — On aurait dit qu’il s’en vantait.

      — Vraiment ? dit-elle d’un ton faussement impressionné.

      — Oui, ils sont dans la même fac.

      — Quelle horreur. Sont-ils proches ?

      — Je ne sais pas, il ne dit pas grand-chose, à vrai dire. Vous savez comment sont les adolescents. Ils ne racontent pas grand-chose.

      Évidemment. Elle se doutait bien qu’Owen ne s’était pas confié à son père au sujet de son trafic de drogue. Dix minutes plus tard, elle avait changé toutes les ampoules de la maison et lui avait remis l’argent.

      Elle s’arrêta sur le seuil. — Eh bien, c’est tout pour moi. Merci de votre compréhension. Nous espérons ne pas vous perdre comme client ?

      — Oh non, dit-il. — Certainement pas. Merci beaucoup.

      — Tant mieux. — Elle lui adressa un sourire radieux, puis le toisa délibérément de la tête aux pieds. — Bon, au revoir alors.

      Elle descendit la rue en se déhanchant jusqu’au coin de la rue. Grigore attendait dans la voiture. Il l’aperçut et sortit pour lui ouvrir la portière. — Tu rentres ? demanda-t-il.

      — Non. Il faut que je voie Angus d’abord.

      Dès qu’elle monta dans la voiture, elle l’appela et, après quelques sonneries, elle tomba sur sa messagerie vocale.

      Quand elle se gara devant la maison d’Angus, sa voiture était là, mais après avoir toqué, puis tambouriné à la porte, elle abandonna. — Mince, Angus Darrow, où es-tu ? cria-t-elle.

      — Qu’est-ce que j’ai fait ?

      Elle se retourna d’un bond. — Angus ! — Elle le toisa de la tête aux pieds. Il portait une tenue de course, était plutôt en sueur et un peu essoufflé. — Te voilà enfin. J’ai essayé de te joindre.

      — Je suis allé courir. Je ne prends pas mon téléphone avec moi.

      — Vraiment ?

      — J’essaie de l’utiliser le moins possible.

      — Comment tu sais quelle distance tu as parcourue ? — Le ton de Charlotte était accusateur, son regard fixé sur son short de course moulant. Puis elle réalisa où elle regardait et ses yeux se relevèrent brusquement vers son visage. Elle se sentit rougir.

      — Montre GPS. — Il leva son poignet et sourit.

      — Attends, je croyais que tu n’aimais pas la technologie ?

      — C’est un cadeau d’anniversaire de ma fille. Elle l’a installée pour moi et m’a montré comment elle fonctionnait.

      Charlotte hocha la tête. — Et qu’est-ce qui se passe si tu as un problème ? La montre ne t’aidera pas.

      — Quel genre de problème pourrais-je avoir ? — Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

      Charlotte haussa les épaules. — Te fouler la cheville ? Te faire voler ?

      — J’ai moins de chances de me faire voler sans téléphone.

      Il n’avait pas tort.

      Angus sortit une clé d’une petite poche de son short et ouvrit la porte d’entrée. Charlotte le suivit à l’intérieur. — Je suis entrée chez Owen et j’ai trouvé le sac. C’est bien de la drogue, regarde ! — Elle brandit le petit sachet qu’elle avait subtilisé.

      Angus le lui prit et l’examina. — Probablement des analgésiques sur ordonnance qui sont revendus. Il y en avait combien ?

      — Un sac en plastique plein. Je dirais au moins trois cents. S’il livre de la drogue, il pourrait être impliqué dans la disparition de Daniel, ça vaut la peine de creuser de ce côté-là.

      Il hocha la tête. — Tu as peut-être raison. Il faut faire suivre Owen au plus vite. Je vais me changer et ensuite j’irai le surveiller. — Il se dirigea vers la porte de la cuisine.

      — Pas la peine. J’ai mis un traceur GPS dans le sac, donc je recevrai un SMS quand il se déplacera.

      Angus fronça les sourcils. — Un traceur GPS ? Il ne le trouvera pas ? C’est gros comment ?

      — Il ne le remarquera pas.

      — D’accord. — Il expira. — Donc, Owen livre de la drogue. Pour qui ? Et est-ce que ce sont les mêmes personnes qui font chanter Daniel ?

      Le téléphone de Charlotte émit un bip et elle y jeta un œil. — La drogue est en mouvement.
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      Ils l’ont repéré alors qu’il remontait Sidwell Street, dans la partie haute de la principale zone commerçante. C’est là que se trouvaient les boutiques indépendantes : des coiffeurs, des boutiques caritatives, des magasins de produits diététiques et des vendeurs de plats à emporter. Owen avait l’air plus soigné que la dernière fois et tenait le sac en plastique comme s’il contenait ses courses. Angus l’a dépassé en voiture et s’est garé sur une place de stationnement du même côté de la rue. Owen est passé devant eux, puis est entré dans une boutique caritative.

      Dix minutes plus tard, il n’était toujours pas ressorti.

      — Qu’est-ce qu’il fabrique là-dedans ? Charlotte a vérifié son téléphone. L’application indiquait que la drogue n’avait pas bougé.

      — Il attend peut-être la personne qui doit récupérer le sac.

      — J’y vais pour voir, a dit Charlotte. Toi, reste ici : il t’a déjà vu.

      Angus a détaché sa ceinture de sécurité. — Ça ne fait rien, je ne te laisserai pas y aller toute seule.

      Charlotte l’a dévisagé un instant, puis a cédé. Elle ne pouvait rien dire pour l’en empêcher. Elle a glissé son téléphone dans la poche de son manteau, et ils sont entrés dans la boutique ensemble.

      La boutique caritative était bondée d’articles : principalement des vêtements, des sacs et des chaussures. Au fond se trouvait une grande bibliothèque. Quelques personnes flânaient, prenant leur temps. Owen était introuvable.

      Angus s’est dirigé vers le fond du magasin, où une porte menait à l’arrière-boutique. Charlotte l’a regardé s’en approcher, l’ouvrir et se glisser à l’intérieur.

      Angus a avancé prudemment entre les sacs de dons non triés, en direction d’une autre pièce. C’est alors qu’il a vu que la porte de secours était ouverte. Owen se tenait dans l’embrasure, parlant à un garçon en sweat à capuche qui ne paraissait pas avoir plus de quinze ans et qui tenait maintenant le sac en plastique. Soudain, Owen a tourné la tête et a regardé Angus droit dans les yeux ; son regard s’est écarquillé en le reconnaissant. Il a marmonné quelque chose au garçon, qui s’est mis à courir, et a claqué la porte juste avant qu’Angus ne puisse l’atteindre.

      — Vous allez avoir des ennuis, jeune homme, a crié Angus. Il a poussé la porte et a regardé dehors, mais le garçon était déjà loin.

      Il est retourné dans la boutique en faisant semblant de regarder les livres. — Suis le sac, il y a eu un échange.

      Charlotte a sorti son téléphone, et ils ont regardé le traceur GPS se déplacer dans les rues adjacentes. Ils sont remontés dans la voiture et Charlotte l’a guidé au fur et à mesure.

      — Tout droit, a-t-elle déclaré. L’application les montrait tous les deux sur la carte, le traceur et leur voiture, sous forme de points.

      — On dirait qu’il se dirige vers Heavitree…, a-t-elle commenté un instant plus tard. Roule moins vite, ou on va le dépasser.

      — Je ne suis qu’à vingt-cinq kilomètres par heure et j’ai quelqu’un qui me colle au train. Angus a regardé dans le rétroviseur. L’autre conducteur faisait des appels de phares pour passer. Il s’est rangé pour le laisser passer et celui-ci a klaxonné bruyamment en s’éloignant à toute vitesse.

      — Quel connard, a déclaré Charlotte. Puis elle a de nouveau regardé son téléphone. Il a pris la prochaine à gauche. Vite, vite ! a-t-elle crié.

      Angus lui a jeté un regard. — Tu cries aussi sur Grigore quand il te conduit ?

      Ils ont tourné à gauche. La route était une impasse bordée de rangées de maisons mitoyennes victoriennes.

      Charlotte fixait son téléphone. — Ça s’est arrêté.

      Elle l’a guidé, roulant plus lentement maintenant, jusqu’à ce qu’ils atteignent le bout de la rue. Angus s’est garé et ils sont sortis de la voiture. La rue était déserte.

      Charlotte a suivi le signal, puis s’est penchée et a ramassé ce qui ressemblait à un stylo. — Ils l’ont trouvé.

      Ils se sont regardés un instant. — Merde, a dit Charlotte. Comment ont-ils su ?

      — Peut-être qu’ils ont compris, a dit Angus.

      Charlotte a soupiré. — Ce n’est pas pour rien qu’il est pratiquement impossible à distinguer des autres stylos. Il me faudra un micro-traceur la prochaine fois.

      Angus a haussé les sourcils. — La prochaine fois ?

      Charlotte a haussé les épaules. — Je retourne à la boutique caritative pour parler à Owen.

      — Je viens avec toi.

      Mais de retour à la boutique, Owen était introuvable.

      Angus s’est approché de la dame âgée derrière la caisse. — Est-ce qu’Owen est dans le coin ?

      — Non, mon petit, il est parti en courant il y a environ cinq minutes, en disant qu’il ne se sentait pas bien. M. McInlay ne va pas être content ; il est censé être ici au moins deux heures par semaine.

      — M. McInlay ? Du City College ?

      — C’est exact, mon petit. Il nous envoie toutes sortes de jeunes. Certains sont gentils, comme ce jeune garçon Daniel qui a disparu. D’autres, beaucoup moins.

      — Daniel a travaillé ici ?

      — Oui, mon petit.

      — Depuis combien de temps était-il avec vous avant sa disparition ?

      Elle a réfléchi un instant. — Pas longtemps, peut-être quelques semaines. Je lui ai appris les ficelles du métier, c’était un jeune homme si poli. Je ne savais pas du tout qu’il allait fuguer comme ça. Quel dommage. J’espère qu’il reviendra ; ses parents doivent être hors d’eux.

      — Il n’a pas parlé de fugue ? a demandé Angus.

      — Pas à moi. Il avait l’air assez content. Il n’avait pas l’habitude de travailler — j’ai dû lui montrer comment faire les choses les plus simples — mais il ne s’est jamais plaint et il était toujours poli. Pas comme certains. De vrais petits effrontés, quelques-uns d’entre eux, y compris cet Owen. Je serai bien contente de m’en débarrasser.

      — Combien de temps passent-ils à faire du bénévolat ici ?

      — Quelques mois, juste pour quelques heures par semaine. Monsieur McInlay dit que ça les aide à se forger un caractère et à développer leur esprit civique. La plupart n’ont pas la moindre idée de ce qu’il faut faire, cela dit. Bien sûr, on ne les laisse pas s’approcher de l’argent ; ils se contentent de trier les dons.

      — Merci.

      Ils ont quitté la boutique et se sont arrêtés dehors. — Alors comme ça, le tuteur de l’université envoie des étudiants dans une boutique caritative qui sert à un trafic de drogue au nez et à la barbe des bénévoles, a dit Charlotte. — Coïncidence ?

      — Je dois parler à McInlay, a répondu Angus d’un ton sérieux.

      — Et l’un des garçons était Daniel, lui a rappelé Charlotte.

      S’il avait encore été dans la police, il aurait pu faire interroger et suivre M. McInlay. Mais il ne l’était plus ; il n’était qu’un homme seul. Pourtant, il était plutôt suspect que Daniel ait été bénévole à la boutique caritative et qu’Owen y ait aussi distribué de la drogue. — Je vais faire une autre recherche sur l’ordinateur d’Owen.

      Angus a froncé les sourcils. — Tu as déjà accédé à son ordinateur ?

      Charlotte a évité son regard. — Non, absolument pas. Ce serait illégal.

      Il a haussé un sourcil. — Je ne te crois pas.

      — Bien. Je n’accède pas à son ordinateur et je ne l’ai jamais fait, a déclaré Charlotte, pince-sans-rire.

      — Je vais voir Owen. Tâche de ne pas t’attirer d’ennuis.
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      Angus a frappé à la porte d’entrée d’Owen et, après quelques instants, ce dernier a ouvert. En voyant Angus, il a essayé de refermer la porte, mais Angus avait mis son pied pour l’en empêcher.

      — Owen, il faut que je te parle de tout à l’heure.

      — Il n’y a rien à dire.

      — Tu sais très bien que si. Si on te fait chanter pour que tu livres de la drogue, je peux t’aider.

      — Parle moins fort, a-t-il marmonné.

      — Laisse-moi entrer et on pourra parler. Au calme.

      Après quelques instants, Owen a ouvert la porte et Angus est entré. — Tes parents sont là ?

      — Mon père est derrière, en train de bricoler dans la cabane de jardin.

      — J’imagine que tu ne veux pas qu’il sache que tu fais du trafic de drogue.

      — Je vois pas de quoi tu parles. Sa voix était monocorde, mais ses yeux étaient écarquillés.

      — Fais pas le malin avec moi, mon garçon. Tu refourgues des cachetons.

      Owen en est resté bouche bée. Angus avait perfectionné son ton intimidant du temps où il était dans la police, et il n’avait clairement pas perdu la main.

      — Je veux savoir où est Daniel.

      — Je te l’ai déjà dit, je ne sais pas.

      — Ne me mens pas. Pour qui tu travailles ?

      — Ouais, c’est ça, je vais me suicider en te le disant, a-t-il craché.

      — Est-ce que tu travailles pour les gens qui retiennent Daniel ?

      — Je t’ai dit que je ne savais rien à propos de Daniel. Ils me donnent des instructions et c’est tout. Je suis tout en bas de l’échelle ; je me contente de livrer des trucs sans poser de questions.

      Angus était assez doué pour savoir quand quelqu’un mentait. Il ne pensait pas que c’était le cas d’Owen.

      — Tu as intérêt à ne pas me mentir. Si c’est le cas, je ferai en sorte que les chefs de ton gang pensent que tu as parlé.

      Owen est entré dans le salon et s’est assis sur le canapé, la tête entre les mains. — Vous ne pouvez le dire à personne. J’ai essayé d’arrêter, mais ils ne veulent pas me laisser tranquille.

      — Je connais des gens dans la police qui peuvent vous aider.

      — Je ne veux pas de l’aide de la police. De toute façon, vous n’avez aucune preuve. C’est votre parole contre la mienne.

      — Oui, mais ma parole a beaucoup plus de poids que la vôtre.

      Owen leva les yeux vers lui. — Faites ce que vous voulez, je n’admettrai jamais rien.

      Angus est parti. Dans la voiture, il a téléphoné à Simon et lui a parlé d’Owen. Des garçons comme lui étaient utilisés par les membres de gangs ; la police s’intéressait aux donneurs d’ordre, pas aux petites mains. Il devait de nouveau parler à McInlay et découvrir exactement ce qui se passait.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Angus est de nouveau entré dans le bâtiment d’informatique. McInlay n’était pas dans son bureau, alors il a parcouru le couloir à sa recherche. Chaque salle contenait des rangées et des rangées d’ordinateurs. Certaines étaient pleines d’étudiants, d’autres vides.

      Quand Angus est retourné au bureau, McInlay était assis à sa table de travail. — Puis-je vous dire un mot ? a-t-il demandé.

      McInlay tapait sur son clavier, tête baissée. — Désolé, il faut juste que je termine cet e-mail.

      Angus s’est assis sur la chaise en face, attendant qu’il finisse. Il avait rarement eu à attendre qui que ce soit quand il était dans la police ; le titre d’inspecteur principal lui avait assuré le respect de gens comme McInlay.

      Finalement, McInlay a cessé de taper, a cliqué avec sa souris et a levé les yeux. — Désolé pour ça, je devais envoyer un e-mail à un parent avant cinq heures. Avez-vous retrouvé Daniel ?

      — Pas encore.

      — C’est dommage. En quoi puis-je vous aider ?

      — Vous envoyez certains de vos étudiants faire du bénévolat dans une boutique caritative à Exeter.

      McInlay a retiré ses lunettes. — Oui, c’est exact. Ma mère est bénévole là-bas, alors je lui envoie les jeunes qui ont besoin d’une expérience professionnelle pour leur CV.

      — Depuis combien de temps les y envoyez-vous ?

      Il a réfléchi un instant. — Quelques années. Au moins deux, peut-être même trois. Pourquoi ?

      — Y avez-vous envoyé Owen ?

      — Hum, laissez-moi voir. Il a remis ses lunettes, a regardé l’ordinateur et a cliqué avec sa souris. — Oui, j’ai envoyé Owen. Il est sur le point de terminer son stage de trois mois.

      — Saviez-vous qu’il se sert de la boutique pour distribuer de la drogue ?

      McInlay a cligné des yeux. — De la drogue ? Il a eu un rire nerveux. — Vous êtes sérieux ?

      — Je le suis. Il a fait passer de la drogue par la boutique. Je ne sais pas depuis combien de temps, mais je suppose que c’est depuis qu’il y travaille.

      McInlay a froncé les sourcils, puis s’est adossé à son fauteuil. — Quelles preuves avez-vous de cela ?

      — Je l’ai suivi et j’ai obtenu un échantillon de la marchandise, que je viens de transmettre à la police du Devon et des Cornouailles.

      McInlay a rougi, s’est raidi, et a d’abord été incapable de lui répondre, puis il a parlé. — Le petit salaud. Je lui ai donné sa chance, et il me l’a jetée à la figure. Attendez... vous ne pensez pas que je suis impliqué ?

      — Vous l’êtes ?

      — Non ! Je méprise la drogue. Je n’ai même pas fait d’expériences dans ma jeunesse. Il a redressé le dos et levé le menton pour défendre ses propos.

      — Donc vous n’en savez rien.

      — Bien sûr que non. J’ai vu trop d’étudiants tomber dans la toxicomanie et gâcher leur vie.

      Angus a évalué la réaction de McInlay ; au fil des ans, il était devenu doué pour ça. Il avait l’air coupable, mais ironiquement, c’est ce qui a convaincu Angus qu’il disait la vérité. Les coupables étaient généralement calmes et maîtres d’eux, car ils s’y étaient préparés. Et de toute façon, la police arriverait bientôt pour interroger McInlay officiellement.

      — Je vous suggère de demander au personnel de la boutique de surveiller les étudiants de plus près, monsieur McInlay. Angus savait que ça pouvait paraître condescendant, mais ça lui était égal. — Au fait, pourquoi ne m’avez-vous pas dit que Daniel y faisait du bénévolat ?

      McInlay l’a dévisagé. — Je pensais vous l’avoir dit.

      — Non, ce n’est pas le cas.

      — Ça a dû m’échapper. J’ai beaucoup de responsabilités, et parfois j’oublie des choses. Il est devenu mal à l’aise sous le regard d’Angus. — C’est tout ?

      Angus s’est levé. — Pour l’instant.
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      En rentrant chez lui, Angus se disait que si McInlay était impliqué dans un trafic de drogue, la vérité finirait sans aucun doute par éclater. Il n’y avait rien qu’il méprisait plus que les adultes qui profitaient des enfants ou des jeunes adultes, et ce serait un véritable fléau pour la réputation de l’université. Au fil des ans, il avait vu trop de vies détruites par la drogue.

      Peu de temps après son retour à la maison, son téléphone sonna. C’était Charlotte.

      — Tu as découvert quelque chose avec Owen ou M. McInlay ? demanda-t-elle à la seconde où il décrocha.

      — Bonjour, Charlotte. Je vais bien, merci, et toi ?

      — Euh, désolée. Alors, tu as découvert quelque chose ?

      Angus se frotta le front. — Non. Owen n’a pas voulu parler, et McInlay a nié savoir quoi que ce soit sur le trafic de drogue à la boutique.

      — Tu le crois ?

      — Je pense que oui. Il avait l’air sincèrement choqué. J’ai prévenu la police, ils peuvent s’en occuper maintenant. S’ils trouvent quelque chose d’utile sur Daniel, ils nous le feront savoir.

      Il y eut un silence de quelques instants, puis le ton de Charlotte s’adoucît. — Pourquoi tu ne viendrais pas dîner à la maison ? Ne t’inquiète pas, je ne te ferai plus d’avances. Helena et Grigore sont là aussi.

      Il ne s’attendait pas à ça. Une part de lui était curieuse de voir quel genre de relation Charlotte, Helena et Grigore entretenaient. Et malgré son imprévisibilité, il commençait à s’attacher à elle. Elle était intelligente et séduisante ; difficile de ne pas l’apprécier. Elle était aussi richissime, et sans doute que les hommes se bousculaient au portillon pour l’approcher. — Quand veux-tu que je vienne ? se surprit-il à dire.

      — Dès que tu seras prêt.

      Une demi-heure plus tard, Angus sonna à la porte de Charlotte et ce fut Helena qui lui ouvrit.

      Son air renfrogné se mua en un large sourire. — Monsieur Angus ! Entrez, entrez. Elle lui fit signe d’entrer. — Je suis si contente que vous soyez venu. Vous êtes un homme bon. Vous avez repoussé Charlotte quand elle s’est jetée sur vous.

      Angus entra, momentanément sans voix.

      Il l’avait refusée, mais une petite partie de lui savait que si elle n’avait pas été ivre, il ne l’aurait peut-être pas repoussée. Il chassa cette pensée. C’était une relation professionnelle, et il valait mieux pour tout le monde que ça reste ainsi.

      — Salut, lança Charlotte depuis le seuil de la salle à manger. — Viens t’asseoir.

      Il entra dans la pièce. Elle se tenait de l’autre côté d’une grande table en chêne massif, assez grande pour accueillir au moins douze personnes. Elle portait à nouveau une robe, mais cette fois-ci, elle était longue avec des manches courtes, un col en V et des motifs kaléidoscopiques bleus et rouges. Sur la table, il y avait une assiette de légumes au vinaigre et beaucoup de pain fait maison. — Qu’est-ce que je te sers à boire ? demanda-t-elle.

      — Juste un peu d’eau, s’il te plaît. Il se tint debout devant une chaise et elle lui fit signe de s’asseoir. Elle disparut dans la cuisine et revint avec une bouteille d’eau minérale. Ce n’était pas ce qu’il voulait dire ; de l’eau du robinet aurait très bien fait l’affaire. Il se demanda si tous les multimillionnaires évitaient l’eau du robinet. L’arôme de ce que cuisinait Helena flottait dans l’air et l’estomac d’Angus gargouilla. Il n’avait pas réalisé à quel point il avait faim.

      Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir, et un instant plus tard, Grigore entra et s’assit à côté d’Angus. Il lui fit un signe de tête, puis sortit son smartphone et se mit à le fixer.

      Charlotte donna aussi un verre à Grigore, et mit le couvert.

      Helena arriva avec la nourriture. — Et voilà, dit-elle en posant un grand plat rempli de rouleaux de viande hachée cylindriques.

      — Ça s’appelle des mici, dit Charlotte à Angus. — Mon plat roumain préféré. C’est de la viande de bœuf et de porc hachée.

      — Et mes épices secrètes spéciales. Je ne les donne à personne, ajouta Helena.

      — Pas même à moi, dit Grigore en se servant.

      — Ni à moi, dit Charlotte. — Il y a quelqu’un à qui tu donnerais ta recette, Helena ?

      Helena leva les yeux au ciel. — Si je révèle la recette secrète, alors ce n’est plus un secret !

      La conversation cessa pendant quelques minutes tandis qu’ils mangeaient.

      — Alors, comment vous vous êtes rencontrées, Helena, toi et Charlotte ? demanda Angus. Il était curieux. Il avait compris qu’il y avait une sorte de lien entre elles, mais il n’était pas sûr de sa nature.

      — Ah, eh bien, j’ai travaillé pour Charlotte comme femme de ménage dans son entreprise de cybersécurité. Helena sirota son eau et posa ses couverts.

      — Comment une femme de ménage a-t-elle pu connaître la propriétaire d’une si grande entreprise ?

      — Elle travaillait tard, je travaillais tard. On parlait dans la cuisine. Elle était adorable et ça ne la dérangeait pas que je sois juste la femme de ménage.

      Angus prit une autre bouchée de mici. Il y avait un parfait équilibre d’épices. Il aimait ça.

      — On avait de si belles discussions, pas vrai ? s’enthousiasma Charlotte, — mais ce n’était pas que ça, n’est-ce pas ? Je peux lui raconter ? demanda Charlotte à Helena.

      Helena hocha la tête.

      — Au bout d’environ six mois, j’ai remarqué qu’Helena avait des bleus sur les bras. Puis un soir, elle avait un œil au beurre noir. Alors je lui ai proposé de l’emmener dans un refuge, sur-le-champ.

      — Elle m’a ramenée elle-même, j’ai quitté ce sale type, a continué Helena. Elle venait tous les jours pour s’assurer que j’allais bien. Puis elle m’a proposé de travailler avec elle, et pas seulement comme femme de ménage.

      — Et qu’est-il arrivé à ton compagnon ? a demandé Angus. A-t-il été poursuivi en justice ?

      Ils n’avaient pas mentionné le compagnon, mais Angus avait traité suffisamment d’affaires de violence domestique pour savoir que ça ne pouvait être que lui.

      — C’est là que je suis arrivé de Roumanie. Helena est ma cousine, a dit Grigore. Je lui ai réglé son compte.

      Il n’a même pas levé les yeux de son assiette tout en s’empiffrant.

      Le résultat ne laissait guère de place au doute. Grigore, bien que petit, était un homme trapu et intimidant. C’était peut-être une meilleure forme de justice.

      — Grigore pensait de toute façon venir ici, et il est resté, lui aussi. Et nous voilà tous réunis ! a conclu Charlotte.

      — J’aime m’occuper de Charlotte, a dit Helena. C’est bien mieux que de faire le ménage, mais elle a besoin d’aide depuis que ce salaud de mari s’est barré avec sa meilleure amie.

      Helena a plissé le nez.

      — Quelle salope, a-t-elle craché. Elle a toujours voulu tout ce que Charlotte avait.

      Angus a jeté un regard furtif à Charlotte. Elle avait cessé de manger et fixait la fenêtre.

      Helena n’a pas semblé le remarquer.

      — Charlotte a pleuré pendant des semaines. J’étais là pour la réconforter et lui rendre la pareille.

      — Mais son frère lui a réglé son compte, a dit Grigore, puis il a eu un rire grave et long qui secouait ses épaules.

      — Chut ! a lancé Helena en foudroyant Grigore du regard.

      — C’est ça, le service que tu lui dois ? a demandé Angus en piquant un mici avec sa fourchette.

      La commissure des lèvres de Charlotte s’est relevée.

      — Je ne peux ni confirmer ni infirmer, a-t-elle finalement dit, avec un regard malicieux.

      C’était donc un oui. Il s’est demandé ce que Woody avait bien pu faire à l’ex de Charlotte. Ça devait être du lourd. Woody avait dit qu’elle lui devait beaucoup, et il savait que Woody pouvait se montrer… passionné.

      — Tu te demandes pourquoi je lui dois autant, a commenté Charlotte.

      — En effet.

      — Je ne te le dirai pas. Mais lui, peut-être.

      Elle a marqué une pause.

      — Alors, Angus est un prénom écossais, mais tu as un accent anglais. Comment ça se fait ?

      Angus a bu une gorgée d’eau et a reposé son verre.

      — Belle diversion, Charlotte. Mes parents sont tous les deux écossais ; ils ont déménagé dans le Devon quand j’avais cinq ans.

      — Ça explique le prénom Angus, donc, et l’absence d’accent écossais. Où ont-ils déménagé ?

      — À Devonport. Mon père travaillait comme électricien sur les chantiers navals.

      — Ils habitent toujours ici ?

      — Non, ils sont retournés là-bas quand ils ont pris leur retraite. Ils sont à Stirling maintenant.

      On lui avait souvent posé des questions sur son prénom ; à l’école, on l’avait taquiné à ce sujet. Les garçons du Devon ne s’appelaient pas Angus. Ils s’appelaient Phillip, David, Michael ou Peter. Et puis, quand ses amis rencontraient ses parents, ils se moquaient de leur accent.

      — Ta vie serait très différente s’ils étaient restés en Écosse.

      Charlotte a pris son verre et l’a fait tourner un peu.

      — C’est sûr. Ma famille à Glasgow voulait que je vive et travaille là-bas, mais je me suis toujours plu dans le Devon.

      — Le Devon est très beau. Mais gâché par les touristes. De vrais emmerdeurs, a dit Grigore entre deux bouchées.

      — Je ne peux pas le nier, a dit Angus avec un petit rire. Cependant, les « grockles » sont un mal nécessaire. On a besoin de leur argent, mais ils sont exaspérants au possible.

      Helena a froncé les sourcils.

      — Qu’est-ce qu’un « grockle » ?

      Angus a soulevé la bouteille et s’est versé un peu plus d’eau dans son verre.

      — C’est le terme du Devon pour désigner les touristes. Ne le répétez à personne, et surtout pas aux touristes eux-mêmes.

      Il a souri, puis son téléphone a sonné. Il a regardé l’écran.

      — C’est la mère de Daniel. Je ferais mieux de répondre.

      Il s’est levé et est allé dans le salon. Charlotte, Helena et Grigore sont restés assis en silence, s’efforçant désespérément d’entendre la conversation d’Angus.

      Quelques minutes plus tard, il est revenu et s’est rassis.

      — Malheureusement, Monsieur et Madame Cray n’ont presque plus d’argent, donc nous allons bientôt devoir arrêter l’enquête. Ils avaient demandé un prêt à la banque, mais il leur a été refusé.

      — Et la cagnotte participative ? a demandé Charlotte.

      — Elle n’a récolté que 500 livres environ, et ils ne recevront pas l’argent avant une ou deux semaines.

      — Combien de temps nous reste-t-il pour retrouver Daniel avant que l’argent ne soit épuisé ?

      — Deux jours, a déclaré Angus.

      Charlotte a parlé d’une voix assurée :

      — Eh bien, dans ce cas, il va falloir qu’on le retrouve avant.
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      Charlotte arriva chez Angus à dix heures et demie le lendemain matin avec du café, une boîte de viennoiseries et une grande enveloppe cartonnée format A1. Elle se dirigea vers la cuisine et il la suivit. Vêtue d'un jean slim bleu foncé, d'un haut blanc et d'une veste en jean, Angus trouva qu'elle était l'antithèse de la femme qu'il avait rencontrée le premier matin, quelques jours plus tôt, lorsqu'on aurait dit qu'elle avait été traînée à travers une haie. Et pas qu'une fois.

      — Tu as encore été courir ? Elle ouvrit la boîte de viennoiseries et s'assit sur l'un des tabourets du bar. — Allez, sers-toi.

      — Très perspicace. Tu devrais entrer dans la police. Il était encore en tenue de sport et s'apprêtait à refuser, mais elles sentaient bon le tout juste sorti du four et il avait couru dix kilomètres. Il prit un pain aux raisins.

      — Alors, quelle est la suite, Angus Darrow ? Elle mordit dans une viennoiserie et le regarda manger la sienne. — Oh, j'allais oublier… J'ai été bien occupée hier soir. Elle se leva, ouvrit l'immense enveloppe en carton et en sortit un tableau en liège couvert de photos, de mots imprimés et de ficelles maintenues par des punaises. — J'ai fait un tableau de conspiration. J'ai pensé que ça pourrait nous aider à nous concentrer.

      Angus faillit s'étouffer avec sa viennoiserie, mais Charlotte ne le remarqua pas. Elle brandit le tableau en lui souriant. — J'ai mis tous les principaux suspects dessus. Le tuteur de l'université, David l'informaticien du café, les chefs scouts Kenneth, Sean et Owen. J'ai aussi mis Isabelle. Même si c'est une fausse piste et qu'elle ne semble pas liée à l'affaire, j'ai pensé que je devais l'inclure pour que ce soit complet. Qu'est-ce que tu en penses ? Elle le regarda comme une enfant montrant son dessin à un parent.

      Angus fixa le tableau, puis Charlotte. Il passa une main sur ses yeux. — Charlotte.

      — Qu'est-ce qu'il y a ? J'ai oublié quelque chose ?

      — Non, je ne crois pas. C'est très… complet.

      — Oh, super ! Elle lui adressa un sourire radieux. — J'ai passé un temps fou à chercher en ligne la meilleure façon de le faire. Je suis même allée sur le Deep Web. Il y a des tas de gens qui enquêtent sur des conspirations et des meurtres non élucidés. C'est toute une industrie qui s'est créée autour de la résolution de crimes. Il y a même des forums de discussion où des détectives amateurs travaillent ensemble. Elle lui lança un regard songeur.

      — C'est juste que…

      Elle haussa les sourcils. — Quoi ?

      — Rien. C'est une œuvre d'art. Il prit une autre bouchée de sa viennoiserie, puis la posa sur le comptoir. — Je vais prendre une douche.

      Charlotte alla dans la salle à manger, cala le tableau sur la table et le contempla.

      — Qui est derrière tout ça ? Elle étudia la photo de Daniel Cray au centre du tableau. — Ça doit être quelqu'un que tu connais.

      Alors qu'elle examinait le tableau, la sonnette retentit. — J'y vais, cria-t-elle en direction de l'escalier, et elle alla ouvrir la porte.

      Une petite femme aux cheveux bruns se tenait sur le seuil. Elle toisa Charlotte de la tête aux pieds. — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.

      — Et vous, qui êtes-vous ? répliqua Charlotte, qui se hérissa.

      — Je suis l'ex-femme d'Angus. Il est là ? Elle regarda par-dessus l'épaule de Charlotte.

      — Oui. Charlotte ne bougea pas.

      Rhona soupira. — Je peux entrer ?

      Charlotte haussa les épaules et rentra dans la maison, laissant la porte ouverte, et Rhona la suivit jusqu'à la cuisine.

      — Un thé ? Un café ? demanda Charlotte.

      — Non, merci, lança sèchement Rhona. — Où est-il ?

      — Il est sous la douche, dit Charlotte avec un sourire entendu. — Je suis sûre qu'il ne va pas tarder à descendre. Elle sirota son café et observa Rhona par-dessus le bord de sa tasse.

      Rhona aperçut les viennoiseries sur la table. — Vous en voulez une ? demanda-t-elle d'un ton faussement mielleux.

      — Non, merci.

      Elles se dévisagèrent, se jaugeant mutuellement.

      — Je vais attendre. J'ai besoin de lui parler. Rhona s'adossa au comptoir et croisa les bras. Finalement, Angus descendit, vêtu de son habituel pantalon élégant et d'une chemise blanche, et apparut à la porte de la cuisine. Il s'arrêta net dès qu'il vit son ex-femme. — Rhona, dit-il rapidement.

      — Angus, répondit-elle, tout aussi sèchement.

      — Que voulez-vous ?

      — Eh bien, c'est charmant. J'ai besoin de vous parler et vous ne répondez pas à mes appels.

      — J'ai été occupé.

      — Je vois ça, dit-elle en jetant un long regard à Charlotte.

      Charlotte haussa les sourcils. — Ne faites pas attention à moi, je n'écoute pas. Elle prit une autre gorgée de son café.

      — Charlotte, ça te dérangerait de nous laisser parler ? demanda Angus.

      Elle sourit. — Tout ce que tu voudras, Angus, dit-elle d'un air faussement sage. Elle lança un regard en coin à Rhona en quittant la pièce.

      Angus s'assit sur le tabouret le plus proche. — Qu'est-ce que c'est ?

      — J'essaie d'organiser la fête pour les vingt-et-un ans de Grace.

      — Je n'avais pas oublié. C'est dans quelques jours.

      — J’ai besoin de l’argent pour la location de la salle et le traiteur, comme nous en avions convenu.

      — Combien ?

      — Quatre cents.

      Angus s’est agité sur son tabouret. — Vous servez quoi, du caviar ?

      — Non. Tout est cher de nos jours.

      — Ça représente la moitié des frais ?

      — Oui, je paie la même somme.

      — D’accord, je ferai le virement plus tard.

      — Merci.

      Rhona s’est adossée à un meuble de cuisine. — Alors, c’est qui, la blonde ? Je ne savais pas que vous aviez recommencé à voir du monde.

      — C’est juste une collègue. Elle m’aide sur mon affaire en cours.

      Rhona a haussé les sourcils.

      Il aurait pu insister, mais une partie de lui voulait la rendre jalouse. — Elle est très douée dans son travail.

      — Je n’en doute pas. Le coin de sa bouche s’est transformé en sourire.

      — Ça ne vous regarde pas, de toute façon.

      Rhona s’est redressée. — Vous avez raison. Nous sommes des adultes, et ce que vous faites ou ne faites pas avec elle ne regarde que vous.

      — Et sinon, comment va Brian ?

      — Il s’appelle Malcolm, comme vous le savez très bien. Il va bien, merci.

      — Il vous a déjà demandée en mariage ?

      — Non, et je ne veux pas qu’il le fasse. Nous sommes heureux comme ça. Elle l’a fusillé du regard, et il n’a pas pris la peine de lui répondre. — Je vous tiendrai au courant pour la fête. Elle s’est dirigée vers la porte. — Vous êtes invité, au fait.

      Il l’a regardée quitter la cuisine.

      Charlotte a levé les yeux de son ordinateur portable au passage de Rhona. — Au revoir, a-t-elle dit.

      Rhona a relevé le menton et a quitté la maison.

      Angus est entré dans le salon quelques instants plus tard.

      — C’est le charme incarné, a commenté Charlotte.

      — Elle a cru qu’on était ensemble et ça avait l’air de l’agacer bizarrement. Tu fais quoi ? a demandé Angus.

      — Tu épluches toujours la vidéosurveillance ?

      — Ça donne quelque chose ?

      — Pas sûre. Regarde ça. Charlotte a tourné l’ordinateur portable et a appuyé sur lecture. L’enregistrement venait d’une caméra du bas de la High Street d’Exeter. — Là. Elle a mis la vidéo sur pause, puis a montré deux silhouettes du doigt. — Ce n’est pas la tante de Daniel, Janet ?

      — Si, c’est bien elle. Angus a regardé de plus près.

      — Qui est l’homme avec elle ? C’est son mari, Billy ? Il est un peu vieux pour elle.

      Angus a fixé l’écran. — Ce n’est pas son mari. C’est Kenneth Webster, le chef scout de Daniel.
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      Angus a sonné à la porte de Kenneth Webster et a jeté un coup d'œil à Charlotte. — Laisse-moi parler, d'accord ?

      Elle lui a souri. — Oui, chef.

      La voiture de Kenneth était dans l'allée, et une autre y était aussi garée : une petite Ford rouge.

      Kenneth a ouvert la porte. Son regard a oscillé entre Charlotte et Angus.

      — Monsieur Webster, est-ce qu'on pourrait vous parler un instant ? a demandé Angus d'un ton poli, sans révéler l'objet de leur visite.

      — Euh, non. Attendez une minute. Kenneth a refermé la porte, et ils ont pu voir qu'il s'éloignait. Ils se sont regardés. — Qu'est-ce qu'il fabrique ? a demandé Charlotte. Puis, peu de temps après, la porte s'est ouverte et il les a fait entrer.

      Angus s'est assis sur le même siège que la dernière fois, avec Charlotte à côté de lui et Kenneth en face. — Je vous présente Charlotte Lockwood, a-t-il dit. Elle m'aide à retrouver Daniel.

      — Et en quoi puis-je vous aider ? a demandé Kenneth en regardant Angus. Comment ça avance ?

      — Monsieur Webster, je suis ici pour vous demander d'où vous connaissez la tante de Daniel, Janet.

      — Janet ? Il a jeté un coup d'œil vers la porte. C'était un piètre menteur.

      — Je vois que vous vous connaissez, a répondu Angus.

      — Ah oui, Janet ! Bête que je suis. Je la connais seulement parce que parfois, elle déposait Daniel aux scouts.

      — Alors, que faisiez-vous avec elle près des jardins de Northernhay le jour de la disparition de Daniel ?

      — Euh… Il a fait une pause, le front plissé. Nous nous sommes juste croisés dans le parc et nous avons discuté.

      — C'est tout ?

      — C'est tout.

      — Alors qu'est-ce que sa voiture fait dans votre allée ?

      Le regard de Kenneth s'est cette fois tourné vers la fenêtre. — Sa voiture ?

      — La Ford rouge dehors. Je l'ai vue la semaine dernière quand je l'ai rencontrée chez Daniel. N'essayez pas de le nier.

      Ils ont entendu des pas, et Janet est apparue dans l'embrasure de la porte. — Ce n'est rien, Kenneth. Elle est entrée dans la pièce et s'est tenue à côté de son fauteuil. — Nous sortons ensemble.

      — Depuis quand est-ce que ça dure ? a demandé Angus.

      — Environ un an, mais nous voulions que ça reste discret. Notre relation n'a rien à voir avec la disparition de Daniel. Billy et moi vivions toujours ensemble, mais nous nous étions éloignés il y a des années. Je ne sais pas trop pourquoi on se donnait la peine de sauver les apparences.

      — Est-ce que Billy savait que vous vous fréquentiez ?

      — Non.

      — Et votre sœur ?

      — Elle ne le sait pas non plus. Je le lui dirai. Je vais bientôt emménager avec Kenneth. Avec Billy parti si soudainement, je ne pouvais pas le faire tout de suite. Surtout avec la disparition de Daniel.

      — Que faisiez-vous tous les deux à Exeter le soir de la disparition de Daniel ? a demandé Angus.

      — Nous nous sommes retrouvés dans un café. On ne pouvait pas se voir chez moi, évidemment, et on aime bien sortir et prendre un café ensemble. C'est comme si on était de nouveau des adolescents.

      — Avez-vous vu Daniel le soir de sa disparition ?

      — Non, je m'en souviendrais. C'est mon neveu.

      Quelque chose clochait, et ce n'était pas la différence d'âge. Kenneth devait avoir au moins vingt-cinq ans de plus que Janet. Mais Angus n'a rien dit. Vu l'état de sa maison, Janet n'était pas riche, et de son propre aveu, Billy avait un problème de jeu. Peut-être qu'elle se servait de Kenneth pour assurer son avenir.

      — J'ai peut-être trompé Billy, a-t-elle continué, mais notre mariage s'est délité il y a des années. Nous restions juste ensemble parce que c'était plus facile.

      Kenneth a regardé Angus droit dans les yeux. — Je sais que vous me trouvez trop vieux pour elle, mais ce que nous avons, c'est de l'amour. Quand on arrive à mon âge, on réalise qu'il nous reste peu de temps et on profite pleinement de la vie.

      Janet lui a souri. — L'âge n'est qu'un chiffre, a-t-elle dit. On est tous jeunes dans nos têtes. Puis elle a regardé Angus. — Avez-vous appris la bonne nouvelle ? Un anonyme a laissé un don énorme sur la cagnotte en ligne de Daniel. Des milliers, apparemment. Vous y croyez ? Maintenant, Mary et Douglas peuvent se permettre de vous engager pour beaucoup plus longtemps.

      — Oh, vraiment ? Angus a haussé les sourcils en direction de Charlotte, qui lui a lancé un regard innocent.
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      Dehors, Angus a arrêté Charlotte. — C'est toi qui as donné l'argent aux Cray, n'est-ce pas ?

      — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, a-t-elle dit d'un air nonchalant.

      Il a soupiré. — Tu es une piètre menteuse, Charlotte.

      — Pourquoi est-ce que tu penserais que c'est moi ? a-t-elle dit, en essayant de paraître innocente.

      — Ce n'est pas une coïncidence si les Cray reçoivent un don anonyme énorme le lendemain du jour où ils m'ont dit qu'ils n'avaient plus d'argent, n'est-ce pas ? Et tu es l'une des rares personnes à le savoir.

      — Qu'est-ce qui te fait croire que j'ai donné dix mille…

      — Je ne suis pas idiot, Charlotte. Qui d'autre ça pourrait être ? Et au fait, Janet ne nous a pas dit combien avait été donné.

      Charlotte a fait la grimace. — D'accord, c'était moi.

      Angus l'a regardée d'un air sérieux. — Pourquoi as-tu fait ça ?

      — Pourquoi ? À ton avis ?

      — Pour l'amour du ciel, Charlotte, arrête de te mêler de tout. S'ils n'ont plus d'argent, c'est leur problème.

      Elle s’est approchée de lui, a attrapé les revers de sa veste et l’a regardé droit dans les yeux. « Écoute, j’ai besoin de cette enquête. C’est la première fois depuis qu’Idris m’a quittée que j’ai vraiment envie de sortir du lit le matin. J’ai un but. J’ai quelque chose pour m’occuper l’esprit et ne pas penser au fait que je ne peux pas exercer dans mon propre domaine pendant les trois prochaines années et que mon mari m’a quittée pour ma meilleure amie. Ma santé mentale est cent fois meilleure, et mon psy dit que je dois continuer comme ça. J’en ai besoin. »

      Angus l’a dévisagée, et pendant un instant, ils se sont tenus immobiles, se regardant dans les yeux. Puis il a délicatement dégagé ses doigts de sa veste.

      Elle a poursuivi : « Ils ont ouvert une cagnotte en ligne et j’ai fait un don. Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? » Son ton était plus calme. « C’est mon argent et j’en fais ce que je veux. Et si je t’avais donné l’argent directement, tu ne l’aurais jamais accepté. »

      Angus a reculé d’un pas, sans la quitter des yeux. Il a étiré son cou et a redressé son col et sa cravate.

      — Tu vois, a dit Charlotte.

      — Je dois me débrouiller seul. Je ne peux pas accepter que tu me donnes de l’argent.

      — Je ne t’ai pas donné d’argent. J’en ai donné à la cagnotte des Cray pour qu’ils retrouvent leur fils. Et ce sont eux qui t’ont engagé.

      — Ça revient au même. J’ai besoin de le faire par moi-même.

      — Dans la police, est-ce que tu faisais tout par toi-même, ou est-ce que c’était un travail d’équipe ?

      Il l’a dévisagée un instant. Elle avait le don d’avoir raison bien trop souvent. « Là n’est pas la question. »

      — Si, justement. Arrête d’être si fier. Je ne dirai à personne que c’est moi qui ai fait le don. J’ai déjà assez de gens qui me quémandent de l’argent ; je ne peux pas en supporter davantage. De toute façon, quelle importance d’où vient l’argent des Cray ? Ce qui compte, c’est que tu puisses continuer à chercher Daniel et que je puisse t’aider.

      Il a encore reculé d’un pas, s’adossant à la voiture.

      — Je parie que tu n’es pas entré dans la police pour l’argent. Je suis sûre que tu voulais changer les choses. C’est ça, changer les choses.

      Il a pris une profonde inspiration. Charlotte semblait appuyer sur les bons et les mauvais boutons en même temps.

      Elle a froncé les sourcils. « Je veux juste retrouver Daniel et améliorer ma santé mentale. Faire d’une pierre deux coups, si tu préfères. » Elle a fait un pas vers lui et, cette fois, a posé ses mains à plat sur les revers de sa veste. « Vois les choses comme ça : je paie pour ma propre guérison. Ça n’a rien à voir avec toi. Il ne s’agit que de moi et de Daniel. »

      Il a haussé un sourcil. Bien qu’elle le provoquât, elle avait aussi le don de le convaincre.

      — Je sais que ça a l’air complètement narcissique et égoïste, mais faire ça avec toi m’a vraiment aidée. Et je veux sincèrement retrouver Daniel. J’ai deux fils, et je ne sais pas ce que je ferais si ça arrivait à l’un d’eux. Je deviendrais complètement folle.

      Elle a retiré ses mains, et Angus s’est couvert le visage. « Aargh. » Quand il l’a découvert, il avait toujours l’air tendu. « D’accord, Charlotte, on continue, mais je t’en veux toujours. »

      Charlotte a souri. « Ça m’est égal. Il s’agit de moi et de Daniel, tu te souviens ? »

      — Tu dois me promettre que tu ne recommenceras pas.

      — Non. Elle a croisé les bras. « Tu n’as pas à me dire quoi faire de mon argent. Personne n’a le droit. »

      — Tu es rudement insupportable. Il a secoué la tête, mais l’ombre d’un sourire s’est dessinée sur son visage.

      — Je sais. Mais ça m’est égal.
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      Angus est rentré chez lui et a passé le reste de la journée à réfléchir à de possibles pistes d’enquête. Il a même étudié le tableau de conspiration de Charlotte, au cas où cela pourrait l’aider. Il s’est souvenu de son visage enthousiaste lorsqu’elle l’avait sorti de l’immense enveloppe. Elle était exaspérante. Mais aussi intelligente, séduisante et profondément agaçante. Dix mille livres, c’est ce qu’elle avait donné à la collecte de fonds. Il a supposé que ce n’était qu’une bagatelle pour elle. Il s’est demandé ce qu’elle faisait. Probablement en train de pirater l’ordinateur de quelqu’un d’autre. Tout cela était plutôt déprimant.

      Il n’y avait pas eu le moindre indice sur l’endroit où pouvait se trouver Daniel. Plus tôt, il avait téléphoné à Simon pour savoir s’il y avait de nouvelles informations sur le meurtre de Billy, mais ils attendaient toujours que les preuves médico-légales soient analysées. Bien qu’il ait été financé pour retrouver Daniel, il était dans une impasse.

      À six heures, il a entendu frapper à la porte. Il savait qui c’était, mais il n’était pas sûr de vouloir la voir à ce moment-là. Il aurait dû aller au cinéma, ou au mur d’escalade en salle. Sortir un peu, pour changer.

      Il est resté assis à attendre et, quelques instants plus tard, la sonnette a retenti. — Angus, laisse-moi entrer ! a crié Charlotte à travers la fente de la boîte aux lettres. — Je ne m’en irai pas. Ouvre la porte !

      Il a soupiré, s’est levé lentement et s’est dirigé vers la porte.

      — Angus, je sais que tu es là, a-t-elle crié de nouveau alors qu’il était presque à la porte.

      Quand il a ouvert, elle était penchée, sur le point de crier à nouveau. Elle s’est redressée brusquement. — Oh. Salut.

      — Entre. Il lui a fait signe d’entrer.

      — J’ai apporté quelque chose à manger. Souriante, elle a brandi un sac de plats à emporter et une bouteille de vin.

      — Tu as la fâcheuse manie de toujours faire ce qu’il faut. Il a jeté un œil au sac. — Je n’ai pas faim, mais je prendrai volontiers un peu de vin.

      Dans la cuisine, elle a posé le sac sur le comptoir et a pris deux assiettes.

      Angus l’a regardée. — Je t’ai dit que je n’ai pas faim.

      — J’ai pris ton plat préféré. Curry vert thaï, riz gluant et brochettes satay à la cacahuète.

      Il l’a dévisagée. — Comment tu as su ? Puis il a esquissé un sourire contrit. — Laisse-moi deviner : tu as piraté mon ordinateur et trouvé mes commandes précédentes.

      Elle a souri. — Non. J’ai demandé à Woody.

      Il a ouvert le vin, a rempli deux verres et en a poussé un vers elle. — Santé, a-t-il dit en levant son verre.

      — Santé, a-t-elle répondu.

      Elle a servi la nourriture, ignorant sa remarque précédente sur le fait qu’il n’avait pas faim. Ils se sont assis sur les tabourets et ont mangé.

      — Le temps a été plus chaud que d’habitude pour cette période de l’année, a commenté Charlotte entre deux bouchées.

      Il a hoché la tête.

      — Le bulletin météo annonçait de la pluie toute la journée, mais je n’en ai pas vu une goutte, a-t-elle poursuivi. — Et toi ?

      Il a secoué la tête.

      — Je ne crois jamais les bulletins, mais je regarde quand même au cas où ils tomberaient juste un jour. On pourrait penser qu’avec le Met Office basé à Exeter, ils pourraient au moins avoir les bonnes prévisions pour nous. Je veux dire, ils pourraient jeter un œil par la fenêtre !

      Angus a enfourné une bouchée.

      Charlotte a soupiré. — Si c’est pour rester maussade et silencieux, alors je m’en vais. Je pensais qu’on avait réglé cette histoire d’argent.

      Il a levé les yeux vers elle. — Je suis juste découragé par tout ça. Malgré l’argent, toutes les pistes se sont évanouies. Je ne suis pas sûr qu’on le retrouvera.

      Elle a tendu la main et a touché la sienne. — On y arrivera.

      Cela l’a fait sourire.

      Charlotte s’est tournée et a regardé le tableau de conspiration. — On a raté quelque chose, c’est obligé. C’est probablement si évident que ça nous crève les yeux. Elle a montré une photo de Kenneth. — Le chef scout n’est pas impliqué. Le tuteur de l’université envoyait des jeunes dans une boutique caritative et ils vendaient de la drogue, mais il ne le savait pas. Il n’est pas impliqué non plus. Janet n’est coupable que d’avoir eu une liaison. Mais Billy était définitivement impliqué. On devrait vérifier de son côté.

      — Son meurtre pourrait ne pas être lié au gang, a dit Angus. — Il pourrait y avoir un mobile différent.

      — La seule personne dont je n’ai pas pu obtenir de données informatiques, c’est le tuteur, David. Il rencontrait des étudiants au café et je n’ai pas pu pirater son ordinateur.

      — Ce n’est pas parce que tu n’as pas pu pirater son ordinateur qu’il est coupable de quoi que ce soit. Angus a mangé une autre bouchée.

      — C’est très suspect. De nos jours, seules les personnes qui ont quelque chose à cacher utilisent ce genre de sécurité.

      — C’est vrai, ça ? C’est un tuteur en informatique, a dit Angus raisonnablement. — Il est obligé d’utiliser plus de sécurité que tout le monde.

      Charlotte a levé les yeux au ciel. — La plupart des professeurs d’informatique n’y connaissent pas grand-chose en informatique.

      — Quoi ? Angus l’a dévisagée et a reposé sa fourchette dans son assiette. — Comment peuvent-ils ne pas y connaître grand-chose en informatique ?

      — Parce qu’ils enseignent les bases : le fonctionnement des ordinateurs, les périphériques d’entrée et de sortie et la programmation de base. Ils n’enseignent que peu de choses sur les compétences pratiques.

      — Tu es sérieux ?

      — Absolument. Elle a hoché la tête sèchement. — Je dois vérifier son ordinateur. C’est le seul moyen de l’écarter de la liste des suspects. Quelle est l’adresse de David ?

      — Pourquoi ?

      — Je veux lui envoyer des fleurs, a-t-elle dit d’un ton sarcastique.

      Angus a soupiré. — Je ne connais pas son adresse. Mais j’ai son numéro.

      — Tu peux demander à un de tes potes de trouver son adresse à partir du numéro de téléphone ?

      — Probablement.

      — Sinon, je demanderai à mon cher frère de s’en occuper.

      Quelques heures plus tard, Angus a raccroché le téléphone. — C’est un téléphone prépayé : non enregistré.

      — C’est encore plus suspect. On doit le suivre pour découvrir où il habite.

      — On ? Angus a haussé un sourcil.

      — Il sait qui tu es !

      — Tu ne sais pas comment filer quelqu’un. Moi, je suis doué pour me fondre dans le décor. Il ne me verra pas.

      Charlotte a étudié son visage. — Tu n’as pas l’air de quelqu’un qui se fond dans le décor.

      — Fais-moi confiance. Je vais le filer et trouver son adresse. Toi, reste à la maison en attendant, et ensuite tu pourras… enquêter sur les failles de son Wi-Fi domestique.

      Charlotte a soupiré. — D’accord.
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      — Mince, a dit Charlotte en fermant son ordinateur portable. Elle était assise dans sa voiture à une distance discrète de la maison de David et avait essayé de pirater son Wi-Fi, mais il semblait qu’il n’en avait pas. Elle avait triangulé tous les réseaux Wi-Fi répertoriés et aucun ne correspondait à son adresse.

      Elle est restée assise, songeant à ce qu’elle allait faire. Elle a envisagé de s’introduire chez lui par effraction pour voler son ordinateur portable. Non, ce serait stupide. Elle avait déjà franchi la ligne en piratant le Wi-Fi des gens, mais un cambriolage ? Ce serait de la folie : quelque chose qu’elle ne ferait jamais.

      Elle s’apprêtait à démarrer la voiture quand des coups sonores sur la vitre côté passager l’ont fait sursauter.

      Elle a déverrouillé la portière et Angus est monté.

      — Bon sang, tu m’as fichu la peur de ma vie. Elle a vérifié son Apple Watch. — Mon rythme cardiaque vient de grimper à 105 bpm. Il était à 75 il y a dix minutes.

      — Tu as trouvé quelque chose ? a-t-il demandé.

      — Non. Il n’a pas de Wi-Fi, donc il n’y a rien à pirater. Très suspect, si tu veux mon avis.

      — Pourquoi ?

      — Personne n’a de réseau filaire à la maison de nos jours… enfin, personne à part les gens soucieux de leur sécurité comme moi et le GCHQ. S’il utilise seulement les données de son téléphone portable, il n’y a aucun moyen de pirater son activité sur Internet. Je dois voir ce qu’il fait sur son ordinateur quand il est au café. Regarder par-dessus son épaule, comme on dit. Il donne souvent des cours au café, n’est-ce pas ?

      — Oui.

      — Bien. Je verrai ce que je peux apprendre quand il donnera ses cours là-bas.

      — D’accord, mais au premier signe de problème, tu pars.

      Le lendemain, Charlotte était assise dans le café en face du Met Office, sirotant sa deuxième tasse de thé. Elle était là depuis près de deux heures, et elle avait besoin d’aller aux toilettes. La femme derrière le comptoir avait dit que David était habituellement là tous les après-midi à partir de quatorze heures. À seize heures, elle était sur le point d’abandonner quand il est entré. Il a commandé un café et s’est assis près d’elle. Elle ne pouvait pas voir ce qu’il faisait sur son ordinateur portable, alors elle est allée au comptoir, a pris un autre café et s’est assise à une table différente avec une vue dégagée par-dessus son épaule.

      Il a ouvert son ordinateur portable et tapé un mot de passe, puis s’est connecté aux données de son téléphone portable et a saisi une adresse web.

      Il s’est rendu sur le site web d’un garage local : HT Hobart Car Servicing. Il a navigué sur quelques pages ; l’une d’elles montrait une voiture à vendre. Puis son élève est arrivé, et le cours a commencé. Pendant une heure, ils ont parlé de la conversion du binaire en hexadécimal et se sont entraînés en utilisant d’anciennes épreuves d’examen. Pendant ce temps, Charlotte a entré l’adresse web sur son téléphone portable et a vérifié quelques pages. Rien de tout cela ne semblait anormal ou suspect. Peut-être qu’Angus avait raison et qu’il n’était pas impliqué. L’élève est parti une heure plus tard et peu de temps après, David est parti aussi.

      Elle devait retourner à son ordinateur à la maison pour lancer son programme d’analyse sur le site web du garage que David avait consulté avant l’arrivée de l’élève. Elle avait regardé le code derrière le site web au café et n’avait rien trouvé. C’était un pari risqué, et il n’y avait peut-être rien à en tirer, mais c’était la seule piste qu’elle avait.
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      Le lendemain soir, Angus était prêt en avance pour la fête de Grace. Il n’arrivait pas à croire que sa fille avait déjà vingt et un ans. Où le temps était-il passé ? Il lui semblait que la veille encore, elle n’était qu’une toute petite chose. Beaucoup de gens lui avaient dit de chérir le temps où elle était petite, car les enfants grandissaient trop vite. Il n’en avait pas tenu compte.

      Il se regarda dans le miroir. Il avait voulu porter un costume noir et un nœud papillon, mais il s’était dit que ce serait peut-être un peu trop. À la place, il avait opté pour son costume le plus élégant, un costume bleu foncé à fines rayures, avec une cravate foncée et une chemise bleu clair.

      Lorsqu’il arriva au centre communautaire, la salle était déjà décorée de ballons et de serpentins, et le DJ installait son matériel.

      Il aperçut Rhona à l’autre bout de la pièce, en train de parler aux traiteurs et de désigner du doigt divers plateaux de nourriture, puis des emplacements sur la table du buffet. Il s’approcha. — Bonjour, Rhona. Il l’embrassa sur la joue. — Pas de Brian ce soir ?

      — C’est Malcolm, comme tu le sais, et Grace ne voulait pas de lui ici.

      Angus eut envie de dire que Grace était une fille sensée, mais il se mordit la langue.

      — Elle pense toujours qu’on va se remettre ensemble. Rhona haussa les sourcils.

      — Tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit ? demanda-t-il.

      — Je ne crois pas. Regarde, la voilà !

      Grace se précipita vers eux et ils se prirent dans les bras. Elle portait une longue robe de satin bleu foncé et ses cheveux étaient élégamment coiffés en une longue tresse sur le côté. — Salut, papa.

      Il lui prit les mains. — Regarde-toi, une vraie adulte. Il sourit. — Joyeux anniversaire.

      — Merci, papa. Et merci pour ton cadeau, il était génial. Elle toucha le collier en argent qu’il lui avait offert ; son pendentif était composé de deux anneaux d’argent entrelacés, un pour chaque décennie, et un petit qui les maintenait en place pour l’année supplémentaire. — Les bons pour le spa étaient géniaux aussi. Je suis si contente que tu sois là.

      Il lui serra les mains. — Je n’aurais manqué ça pour rien au monde.

      Quelques heures plus tard, Angus se tenait sur le côté de la piste de danse et observait. Tout le monde commençait à être doucement ivre. Il avait passé son temps à prendre des nouvelles de la famille, y compris des parents de Rhona, de son frère, de sa sœur et de leurs enfants. Ils lui avaient dit à quel point ils étaient désolés que Rhona et lui aient rompu. Étrange qu’aucun d’eux ne l’ait contacté. Ils lui avaient aussi demandé ce qu’il faisait maintenant qu’il avait quitté la police, et s’étaient montrés intéressés quand il leur avait dit qu’il essayait de retrouver ce garçon disparu qu’ils voyaient sans cesse sur les réseaux sociaux.

      Il voulait une autre bière, mais s’il en prenait une de plus, il serait en passe d’être pompette. Il ne voulait pas se donner en spectacle, et il n’aimait pas la sensation de perdre le contrôle, alors il prit un coca à la place.

      En balayant la salle du regard, il vit une femme entrer dans la salle et cligna des yeux. Cette femme était le portrait craché de Charlotte. Il devait se faire des idées. Il fallait qu’il se la sorte de la tête. Il luttait contre son attirance pour elle et cela l’affectait manifestement plus qu’il ne le pensait.

      La femme se dirigea vers lui, se faufilant entre les danseurs aux gestes désordonnés, et il remonta ses lunettes sur son nez pour mieux la voir. Elle n’était pas habillée pour une fête : elle portait un jean et une veste noire.

      C’était bien Charlotte.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui cria-t-il à l’oreille.

      — Ça fait plaisir de te voir aussi, cria-t-elle en retour. Il faut que je te parle. Elle lui fit signe de sortir.

      Le couloir était beaucoup plus calme, le bruit de la discothèque étouffé par les portes. L’odeur de fumée de cigarette venait de l’extérieur.

      — Je t’ai appelé toute la soirée, mais je suis tombée sur ta messagerie. Elle le regarda droit dans les yeux. — Tu essaies de m’éviter ?

      — Je suis à la fête des vingt et un ans de ma fille, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Il avait son téléphone sur lui, mais l’avait mis en silencieux des heures auparavant. Il avait voulu accorder toute son attention à Grace, ne pas interrompre la soirée pour le travail. Non pas qu’il se soit attendu à une quelconque avancée.

      Charlotte le toisa de la tête aux pieds. — Tu es très élégant ce soir. Elle n’attendit pas sa réponse. — J’ai fait une percée avec le tuteur, David. Il est impliqué, c’est certain.

      — David ? Comment tu le sais ? Et comment savais-tu où j’étais ? Tu as pisté mon téléphone ?

      — Je t’expliquerai si tu viens chez moi. Elle se tourna vers la porte, mais Angus ne bougea pas.

      — Je ne pars pas. C’est la fête de ma fille.

      Elle le dévisagea. — Il faut que tu viennes. David a rendez-vous avec un membre de gang ce soir.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Je t’expliquerai en chemin. C’est moi qui conduis.

      — Je ne vais nulle part.

      — Je pensais que tu voulais retrouver Daniel ?

      — C’est le cas.

      — C’est la meilleure piste que nous ayons. David est clairement impliqué. Pourquoi faut-il que je te le répète ?

      La tête d’Angus tournait. Il aimait sa fille plus que tout, et c’étaient ses vingt et un ans. Ça n’arriverait qu’une fois. D’un autre côté, Grace était à moitié ivre et en pleine fête. Elle ne remarquerait probablement son absence qu’à la fin. Il pouvait aller lui dire qu’il partait… ou il pouvait s’éclipser et être de retour avant même qu’elle ne s’en aperçoive.

      Il jeta un coup d’œil à la porte. — À quelle heure est leur rendez-vous ?

      — Vingt-deux heures.

      Il a regardé sa montre : neuf heures et demie. La fête se terminait à minuit. Il avait largement le temps.

      — D’accord, mais il faudra que tu me ramènes.

      — Pas de problème.

      Il s’est retourné et a ouvert la porte…

      — Tu te tires avec ta copine ? J’aurais peut-être dû l’inviter elle aussi, comme ça tu serais resté plus de cinq minutes.

      Rhona se tenait sur le seuil de la pièce principale et le foudroyait du regard.

      — Ce n’est pas ma copine, je te l’ai déjà dit.

      Rhona a croisé les bras.

      — Je ne te crois pas.

      — Elle travaille avec moi sur l’affaire. On a fait une avancée.

      Rhona a secoué la tête.

      — Tu ne changeras donc jamais ? Je pensais que les choses auraient peut-être été différentes une fois que tu aurais quitté la police. Mais te voilà, à faire passer ton travail avant ta famille. Encore une fois.

      — Je n’en aurai pas pour longtemps.

      — Eh bien, je ne te couvrirai pas. Si elle demande, je lui dirai la vérité.

      — Je n’en attendais pas moins de ta part.

      Il lui a tourné le dos, et ils sont partis.

      Dès qu’ils ont été en route, Charlotte a commencé à expliquer :

      — Comme tu sais, je suis allée au café pour surveiller le trafic internet de David. Il utilisait toujours un VPN, donc je n’ai pas pu pirater son ordinateur, mais j’ai regardé son écran et il est allé sur le site d’un garagiste du coin. Il cherchait des voitures à acheter… une voiture en particulier.

      Elle conduisait vers l’ouest, en direction du centre-ville.

      — Mais il ne conduit pas, n’est-ce pas ? Tu as dit que le jour où tu lui as parlé pour la première fois, il est parti en disant qu’il prenait le bus, et je l’ai vu à l’arrêt de bus juste en bas du café. Alors pourquoi il regardait des voitures ?

      — Peut-être qu’il voulait une voiture parce qu’il en a marre des transports en commun catastrophiques du Devon.

      Elle a ignoré sa remarque.

      — Quand je suis rentrée, j’ai analysé les pages web qu’il consultait et je n’ai rien trouvé d’inhabituel. Mais ensuite, j’ai regardé les fichiers image. Ils contiennent des messages stéganographiques !

      Elle lui a adressé un sourire radieux.

      — Des messages stégano-quoi ?

      — Des messages cachés stéganographiques. C’est un message secret dissimulé dans une image ou un fichier audio. Une manière classique de cacher des choses au vu et au su de tous, surtout sur internet. On prend une image et on la passe dans un algorithme qui intègre le message dans le fichier. Ça modifie l’image, mais pas assez pour que l’œil humain le voie. C’est quasiment impossible à découvrir, sauf si on sait ce qu’on cherche. Et en voyant David regarder ce site web, ça m’a montré exactement où trouver. J’ai passé les images des voitures dans quelques outils de décryptage stéganographique standards et bingo ! Ils en avaient utilisé un des plus basiques. Une erreur de débutant. D’amateur, en fait.

      Angus ne savait pas s’il avait trop bu ou s’il était simplement stupide, mais il n’avait aucune idée de ce dont elle parlait.

      — D’accord, donc des messages cachés dans des photos sur un site web. Que disait le message ?

      — « 22 h. Hobarts. »

      — Et c’est là qu’on va ?

      — Ouais.

      — Tu penses que David va rencontrer les membres du gang ?

      — J’en suis certaine. Sinon, pourquoi regarderait-il l’image exacte contenant le message ?
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      Charlotte s’est garée près du garage et a coupé le contact.

      Il était dix heures moins le quart. Une faible lueur filtrait par la fenêtre du garage. — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle à Angus.

      — On observe, et on attend.

      À dix heures moins cinq, ils ont vu une silhouette sombre s’approcher du garage et y pénétrer. Ils ont tous les deux reconnu David, le tuteur.

      — C’est lui ! murmura Charlotte.

      Angus s’est tourné vers elle. — Bien joué.

      — Et maintenant ?

      — Rien. On attend qu’il sorte et on regarde qui d’autre vient ou part.

      Dix minutes plus tard, David est sorti du garage accompagné d’un autre homme, au visage dissimulé par une capuche. L’homme a verrouillé la porte derrière lui et est parti dans la direction opposée à celle de David.

      — Toi, suis David avec la voiture, a dit Angus. Surtout, ne sors sous aucun prétexte de la voiture et ne lui parle pas. Moi, je vais suivre l’autre homme. Envoie-moi un texto pour me dire où il va.

      Charlotte s’est tournée vers lui. — Comment veux-tu que je le suive en voiture ?

      — Éteins tes phares et suis-le à distance. Utilise le moteur électrique pour qu’il ne t’entende pas. De toute façon, il rentre probablement chez lui. Il se dirige dans cette direction. Et sur ces mots, il est sorti de la voiture et a disparu.

      — Merde, a lâché Charlotte. David descendait la rue. Elle a remis le contact ; la voiture était silencieuse comme une souris. Elle a roulé lentement, en le suivant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Durant ses années dans la police, Angus avait excellé dans la filature de suspects. Il se sentait revivre. Le travail d’infiltration était ce qu’il avait toujours préféré.

      Il a suivi l’homme à une distance raisonnable, longeant des maisons et des magasins, passant devant l’église catholique, puis il l’a vu entrer dans une maison de West Street.

      Angus réfléchissait à la suite des opérations. Au même moment, une lumière s’est allumée dans la pièce de devant. Qui que ce soit, il était seul.

      Il a senti une montée d’adrénaline, sans savoir si elle était due à l’alcool dans son sang ou à l’euphorie de la filature. Il a frappé à la porte, qui s’est ouverte presque immédiatement. Un homme se tenait sur le seuil.

      Kenneth, le chef scout.

      Ils se sont dévisagés. Kenneth a tenté de refermer la porte, mais Angus a mis son pied en travers et a forcé l’entrée d’un coup d’épaule.

      — Bonjour, Kenneth. Angus est entré et Kenneth a reculé.

      — Euh, qu’est-ce que vous faites ici ? Il a jeté des regards fuyants autour de lui.

      — Je cherche toujours Daniel. Et je pense que vous savez où il est.

      — Je… je ne sais pas, a dit Kenneth d’une voix inquiète.

      — Si, vous le savez, et vous allez me le dire.

      Kenneth a heurté une chaise en reculant et s’est assis dessus. — Je ne sais vraiment pas où il est.

      — Vous et David êtes impliqués dans sa disparition.

      Il a fixé Angus. — Comment avez-vous su pour David ?

      — Vous avez lu ses messages cachés dans les fichiers image du site web du garage HT Hobart.

      — Mais c’est un secret !

      — Dites-moi où il est.

      — Je vous l’ai dit, je ne sais pas, a-t-il bredouillé.

      — Dites-moi qui sait.

      — Je ne peux pas. Ils me font chanter.

      — Avec quoi ?

      Il s’est arrêté un instant, le visage saisi par le choc. — Avec la même chose que Daniel. Il a dégluti. — Ils m’ont fait… Son regard fuyait celui d’Angus. — J’ai fait des choses devant la webcam et ils m’ont fait chanter pour que je les aide. Je ne voulais pas le faire, mais je n’avais pas le choix.

      — On a toujours le choix. Angus a secoué la tête, incrédule. — Qu’est-ce que vous faites ici ? Sa voix sonnait comme une accusation, même à ses propres oreilles.

      — Ils me forcent à livrer de la drogue pour eux. C’est ce qu’ils font faire à Daniel aussi. Je récupère le colis ici. Quelqu’un va bientôt arriver. Je dois apporter la drogue à l’une de leurs planques.

      — Avez-vous vu Daniel ?

      — Pas récemment.

      — Donc vous l’avez vu ?

      — La semaine dernière.

      Angus l’a attrapé par le col et l’a à moitié soulevé de sa chaise. — Où est-il ?

      — Je vous jure que je ne sais pas. Ils l’ont envoyé à Newcastle la semaine dernière. Ils lui font transporter de la drogue à travers le pays et m’ont obligé à lui transmettre ses instructions au début pour qu’il le fasse. Je ne sais pas s’il va revenir. Ils ne me disent pas grand-chose.

      — Où est-ce qu’il logeait avant ?

      — Dans une des planques du gang.

      — Quelle est l’adresse ?

      Kenneth a marqué une pause, et Angus a senti qu’il était sur le point de craquer. Puis le charme s’est rompu, et il a secoué la tête. — Je ne peux pas vous le dire. Ils me tueront, comme Billy.

      — Soit vous me le dites maintenant, soit vous le direz à la police quand elle vous interrogera. Vous devriez penser à Daniel. Si je dis à la police que vous m’avez aidé à le retrouver, ils seront indulgents avec vous. Surtout que vous êtes aussi victime de chantage.

      Kenneth avait les yeux écarquillés, les bras croisés devant lui comme une barrière.

      Angus a adouci sa voix. — Allez, dites-le-moi.

      — David est haut placé dans l’organisation. Il trouve des jeunes comme Daniel. C’est comme ça qu’il l’a repéré.

      — Grâce à ses cours particuliers.

      Kenneth a hoché la tête. — Ils me tueront quand ils découvriront que je vous ai dit ça.

      — Pas si on les attrape, a dit Angus. Qui d’autre est impliqué dans le gang ?

      — Je ne sais pas. Il y en a d’autres, mais ils ne m’ont jamais dit leurs noms. David est le seul avec qui j’ai des contacts.

      — Combien de jeunes travaillent pour eux ?

      Kenneth a haussé les épaules. — Quatre ou cinq dans les environs d’Exeter.

      Angus l’a dévisagé, essayant de déterminer s’il disait la vérité. — Ils doivent déposer quelque chose ici bientôt ?

      — Dans environ quinze minutes.

      — Vous êtes en avance, alors.

      — Ils n’aiment pas que je sois en retard.

      Angus s’est approché de Kenneth ; il perdait patience avec lui. — Où est Daniel ?

      — Il est dans une maison à Pinhoe.

      — L’adresse ?

      Kenneth a fixé Angus, silencieux.

      — Allez, dites-la-moi.

      Kenneth a expiré bruyamment. — Vingt-six Queen Street.

      — Faites la collecte comme d’habitude ; ils ne doivent pas se douter de quoi que ce soit.

      — Qu’est-ce que vous allez faire ?

      — Je vais à la planque chercher Daniel.

      S’il avait été dans la police, il aurait appelé des renforts et fait emmener Kenneth au poste le plus proche. Mais sa principale préoccupation maintenant était Charlotte. David était un membre clé du gang et Charlotte le suivait.

      Angus est sorti, puis il a tourné au coin de la rue et a composé le numéro de Charlotte. Le téléphone a sonné huit fois avant de basculer sur la messagerie vocale.

      — Salut, c’est Charlotte. Soit je t’ignore, soit je ne peux pas te parler pour l’instant. Laisse un message, et si j’en ai envie, je te rappellerai.

      Angus a souri, malgré son anxiété. Du Charlotte tout craché.

      — Charlotte, c’est Angus. Rappelle-moi dès que possible, c’est important. J’ai un endroit probable pour Daniel et j’y vais maintenant. Ne t’approche pas de David : il est dangereux.

      Il a fourré son téléphone dans sa poche et a couru aussi vite qu’il le pouvait. S’il avait eu la voiture, cela aurait été facile. Un taxi était hors de question à cette heure de la nuit.

      Elle n’avait pas répondu. Quelque chose ne va pas. J’en suis sûr.

      Chaque route lui semblait plus longue que lorsque qu’il courait pour garder la forme.

      Finalement, il a atteint Queen Street. Il a ralenti, plissant les yeux pour voir les numéros des maisons.
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      Charlotte observa David s’éloigner précipitamment. Il était sans aucun doute impliqué dans le gang, mais elle ne savait pas à quel point. Quoi qu’il arrive, elle ne devait pas le perdre de vue.

      Après avoir tourné dans une zone résidentielle, il s’engagea dans une ruelle.

      — Merde. La voiture ne passerait pas par là.

      Elle se gara sur le côté et sortit, s’avançant discrètement vers la ruelle sombre. Elle s’arrêta à l’entrée.

      Elle détestait l’obscurité. Détestait les ruelles. Elle n’aurait même pas dû sortir de la voiture, et encore moins songer à y entrer.

      Elle serra les dents et se mit à marcher.

      À l’intérieur de la ruelle, plusieurs portails menaient à différentes maisons. Un bruit sec retentit plus loin, suivi par l’allumage d’une lampe de sécurité. Elle courut jusqu’au portail et jeta un œil par-dessus, mais ne vit rien. Elle s’efforça de se calmer, en essayant de se souvenir de la voix apaisante de sa thérapeute, Misty. Surmonter cette peur était une chose qu’elle devait absolument faire.

      — Tu me cherches ? Son cœur rata un battement. Elle se retourna et se retrouva nez à nez avec David. — Pourquoi est-ce que tu me suis ? Il s’approcha, la dominant de toute sa hauteur.

      Charlotte resta immobile un instant, abasourdie. — Euh, désolée, je me suis perdue. Tu saurais comment aller chez Domino’s Pizza ? Bon sang, quelle stupidité.

      — Ma chérie, je sais que tu me suivais. D’abord dans ta voiture, et maintenant à pied.

      — Te suivre ? Elle déglutit. — Pourquoi est-ce que je te suivrais ?

      Il se jeta sur elle et lui attrapa le bras, puis sortit un couteau. — Par ici. Il la força à franchir le portail arrière et à entrer dans une maison. La porte donnait directement sur une cuisine.

      Il tira une chaise d’une table de cuisine ronde. — Assieds-toi.

      Elle obéit. Il tenait toujours le couteau, et il avait l’air bien aiguisé.

      Il baissa le store, sortit son téléphone et composa un numéro. — T’es où ? Grouille-toi, idiot… Ouais, c’est bon. Dépêche-toi, j’ai un problème ici. Il mit fin à l’appel, puis se dirigea vers la porte de la cuisine. — Descends ! cria-t-il vers l’étage.

      Peu après, on entendit un grondement dans la pièce du dessus, puis des pas lourds dans les escaliers.

      La porte s’ouvrit.

      — Daniel ! haleta Charlotte.

      — T’es qui, toi ? Daniel la regarda.

      — Je te cherchais !

      — La ferme, lança sèchement David.

      Le téléphone de Charlotte sonna dans sa poche. Elle grimaça : elle aurait dû le mettre en silencieux.

      David se retourna brusquement. — Donne-moi le téléphone.

      Elle soupira, mit la main dans sa poche et posa le téléphone qui sonnait et vibrait sur la table.

      David le ramassa et regarda l’écran. — Angus Darrow. Donc tu travailles avec l’ex-flic.

      Elle haussa les épaules. — C’est un ami, c’est tout.

      — Et tu me suis.

      — Pure coïncidence, dit-elle, en essayant de garder une voix égale.

      — Tu es une très mauvaise menteuse.

      — Tout le monde me le dit. Il faut que je m’entraîne.

      Il porta le téléphone jusqu’à l’évier et le laissa tomber dans le bac à vaisselle. Il fit un grand « plouf » et quelques instants plus tard, la sonnerie cessa.

      Charlotte ne réagit pas. Les hommes en colère étaient plus susceptibles de se calmer si on ne réagissait pas. C’est Helena qui lui avait appris ça.

      David se tourna vers Daniel. — Tu as une autre mission. Voici l’adresse. Sois un gentil garçon et fais ça vite. Il posa le couteau sur le comptoir.

      Daniel prit le papier que David lui tendait. — Shetland. C’est sur un bateau. Je déteste les bateaux.

      — Je m’en fiche, dit David. Tu feras ce qu’on te dit. Il lui donna une claque derrière la tête.

      — Ne fais pas ça ! s’écria Charlotte. — Daniel, tu dois rentrer chez tes parents. Ne t’inquiète pas, je vais m’occuper de toi. On peut te protéger.

      — Je te préviens ! David s’avança vers elle, la mâchoire crispée.

      — Sinon quoi ? Charlotte se leva. — Tu n’es qu’une sale brute et je déteste les brutes. Ça a toujours été le cas.

      — Assieds-toi. Daniel tressaillit alors que la voix de David s’élevait presque jusqu’au cri.

      — Il va falloir m’y forcer. Elle posa une main sur sa hanche et releva le menton.

      Il s’avança, la main levée. Charlotte se baissa, pivota pour l’éviter et tenta de saisir le couteau.

      Ses doigts n’étaient qu’à quelques centimètres lorsque David repoussa le couteau hors de portée.

      — Prends-le, Daniel, hurla-t-elle. — Arrête-le !

      David l’attrapa et la projeta sur le côté. Elle heurta violemment la table, le souffle coupé, mais se débattit pour se redresser et vit Daniel qui pointait le couteau sur David.

      — Je n’en peux plus, a-t-il dit. Sa main tremblait. Je veux rentrer chez moi.

      — Ne sois pas stupide, Daniel. Rappelle-toi, on a ces vidéos de toi.

      — Je m’en fiche, a-t-il dit, le bras tout entier tremblant. Je m’en fiche. Je veux rentrer chez moi. Je veux ma maman.

      — Je veux ma mamaaaan, a ricané David.

      — La ferme ! a crié Daniel.

      David s’est approché de Daniel. — Tu pourras bientôt rentrer chez toi. Juste quelques missions de plus, et après, tu pourras partir.

      — Ils ne te laisseront jamais partir, Daniel, a dit Charlotte. Daniel l’a dévisagée, les yeux écarquillés. Ils te forceront toujours à leur obéir au doigt et à l’œil. Puis ils te tueront, comme ils ont tué ton oncle Billy. Tu peux aider à les faire tomber. Charlotte s’est approchée. Je suis une experte en cybersécurité ; je peux t’aider à trouver et à effacer les vidéos. Et ta mère veut désespérément que tu reviennes. Tu lui manques tellement. C’est pour ça que je suis là : ils m’ont engagée pour te retrouver. Ils sont désespérés.

      — Donne-moi ce couteau, Daniel, et j’oublierai ce petit incident ridicule, a dit David. Juste une dernière mission, Daniel, et tu pourras rentrer chez toi. Il a tendu la main, paume vers le haut. Donne. Moi. Ce. Couteau.

      Daniel est resté immobile, la main toujours tremblante, pointant David.

      Le cerveau de Charlotte tournait à plein régime. Elle était maintenant hors du champ de vision de David. Elle devait faire quelque chose, et vite. Si Daniel donnait le couteau à David, tout serait fini, et elle finirait comme Billy. Morte. David mesurait plus d’un mètre quatre-vingts ; il la maîtriserait facilement si elle essayait de l’attraper ou de se battre. Elle a cherché des yeux quelque chose qu’elle pourrait utiliser pour le neutraliser. Son regard est tombé sur la cuisinière, et elle a discrètement tendu la main.

      L’objet en main, elle l’a balancé vers David de toutes ses forces. Mais au lieu de viser sa tête, elle a fait ce que son frère lui avait appris il y a longtemps : elle l’a frappé à l’endroit le plus douloureux.

      Les tibias.

      Un craquement sonore a retenti lorsque la casserole en métal a heurté l’os, et David s’est effondré sur le sol dans un hurlement. — Salope ! Il s’est tordu par terre, en se tenant les jambes.

      Charlotte et Daniel l’ont tous les deux regardé un instant avant que Charlotte ne se souvienne qu’il y avait autre chose à faire. Elle a pris le couteau des mains de Daniel, a sorti son téléphone portable de rechange de la poche intérieure de sa veste et a composé le 999.

      Elle a expliqué la situation au commissariat, sa voix s’élevant au-dessus des cris de douleur de David. À un moment, il a essayé de se relever, mais ses genoux ont flanché et il est retombé par terre.

      Charlotte a terminé l’appel et l’a regardé. — Est-ce qu’il y a de la corde, Daniel, ou quelque chose qu’on peut utiliser pour l’attacher ? On ne sait pas combien de temps la police va mettre pour arriver.

      Daniel, qui était assis à la table de la cuisine, a montré un tiroir du doigt. Elle l’a ouvert et, parmi le bric-à-brac, a trouvé un bout de corde fine.

      Quelques minutes plus tard, ils ont entendu un coup sourd à la porte.

      — Ça a été rapide ! Ouvre à la police, Daniel. Charlotte avait attaché les jambes de David et était en train de lui lier les poignets tandis qu’il lui hurlait des obscénités.

      — Tu m’as cassé le tibia, espèce de salope.

      Charlotte a souri, l’adrénaline parcourant ses veines.

      La porte d’entrée s’est ouverte et un instant plus tard, Angus est apparu sur le seuil de la cuisine.

      — Angus ! Elle s’est jetée sur lui et l’a serré dans ses bras. Dieu merci.

      Il l’a tenue contre lui quelques instants, puis s’est reculé. — Est-ce que ça va ? a-t-il demandé, ses yeux bleus scrutant son visage.

      Elle a hoché la tête. — Un peu secouée, mais ça va aller. Je pensais que c’était la police.

      — Que s’est-il passé ?

      — Ce David aura besoin de soins médicaux. Je l’ai maîtrisé.

      — Je vois ça, a dit Angus, en plissant les yeux.

      — La police devrait arriver d’une minute à l’autre. Charlotte s’est reculée, admirant son travail pendant que David la fusillait du regard et jurait.

      Puis Angus a vu Daniel, debout dans le coin de la pièce. — Tu l’as trouvé ! Daniel, on te cherchait partout.

      — Je veux rentrer chez moi, a dit Daniel. Est-ce que je peux rentrer chez moi ?

      Angus lui a souri. — Oui, tu peux. Je te le promets.
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      Quelques jours plus tard, Charlotte était assise à côté d'Angus dans son salon. Daniel et ses parents leur faisaient face.

      Mary Cray portait un legging noir, un haut ample bleu pâle, et un large sourire illuminait son visage alors qu'elle attrapait sa tasse de thé. Elle s'était même maquillée et elle rayonnait. Douglas Cray paraissait également plus soigné qu'auparavant, vêtu d'un jean noir et d'une chemise à carreaux. Il parlait peu, mais son attitude et son sourire montraient à quel point il était soulagé.

      Sur la table basse entre eux se trouvaient un plateau avec le service à thé et une assiette de biscuits. Daniel a pris un biscuit fourré à la crème et l'a enfourné d'un seul coup.

      — Nous sommes si reconnaissants d'avoir retrouvé notre Daniel. N'est-ce pas, Danny ? a dit Mary en se calant dans son fauteuil et en lui caressant le bras. Daniel n'a rien dit, se contentant de fixer le vide devant lui en mâchant. — Il essaie encore de digérer tout ça, a-t-elle poursuivi. Il redeviendra bientôt lui-même. L'essentiel, c'est qu'il soit de retour parmi nous. Il a promis de ne plus jamais repartir. N'est-ce pas, mon chéri ?

      Mary a passé son bras sous celui de Daniel. Il n'a pas réagi.

      Charlotte a souri. — La police a-t-elle mis David en examen ?

      Charlotte avait posé la question à Mary, mais c'est Angus qui a répondu. — J'ai parlé à la police tout à l'heure, et oui, ils l'ont mis en examen pour trafic de drogue, enlèvement et séquestration. Ils vont probablement l'inculper aussi pour le meurtre de Billy.

      — Ils pensent que c'est lui, alors ? Charlotte a versé du lait dans sa tasse et a bu une gorgée.

      Il a hoché la tête. — Ils ont trouvé des preuves scientifiques qui les ont menés à lui. Apparemment, David était un pseudonyme et il est recherché pour plusieurs autres crimes sous son vrai nom. Coups et blessures, trafic de drogue, ce genre de choses.

      — Ont-ils des preuves ou a-t-il avoué ?

      — Il n'a pas avoué, mais la police scientifique a trouvé des traces du sang de Billy chez David. Ils pensent que le meurtre a eu lieu là-bas. Ils ont appréhendé quinze membres du gang qui vendaient de la drogue dans tout le pays, et ils ont retrouvé les deux autres garçons disparus à Londres.

      — C'est horrible, a commenté Charlotte. — Alors, David a tué Billy parce qu'il essayait de faire sortir Daniel du gang ?

      — Apparemment, oui. Billy s'est retrouvé mêlé à tout ça uniquement parce qu'il avait besoin d'argent pour des dettes de jeu. Quand ils ont ciblé Danny, il a menacé d'aller voir la police. C'est à ce moment-là qu'il l'a tué.

      — Il l'a bien cherché. Tous se sont tournés vers Douglas, surpris. — Il a toujours eu un problème avec le jeu.

      Angus et Charlotte ont échangé un regard. Charlotte voulait dire que personne ne méritait de se faire assassiner, quoi qu'il ait fait, mais elle s'est tue. — Et Kenneth, le chef scout ? a-t-elle demandé à la place.

      — Il est peu probable qu'il soit inculpé pour quelque chose de grave, a dit Angus. — Il y a été forcé lui aussi.

      — Quand Janet l'a découvert, je ne l'avais jamais vue aussi en colère, a dit Mary. — Je n'étais pas au courant de leur liaison. Je n'arrive pas à croire qu'elle ne m'ait rien dit. Elle me disait toujours tout, du moins c'est ce que je pensais. Elle m'a tout avoué et a juré de rompre. Il a menti à propos de Daniel. Il aurait pu aller voir la police, mais il ne l'a pas fait. Sa voix est devenue perçante et quand elle a fini de parler, ses lèvres étaient pincées.

      Ils sont tous restés silencieux un instant. — On peut y aller, maintenant ? a demandé Daniel.

      — Dans une minute, Danny. Je n'ai pas encore remercié M. Darrow pour tout son travail. Elle s'est tournée vers Angus. — Je ne pourrai jamais assez vous remercier, monsieur Darrow. Tom est passé hier soir pour prendre des nouvelles de Danny. C'est un parrain tellement formidable pour lui, et je suis si contente qu'il vous ait persuadé de nous aider.

      Angus a désigné Charlotte. — Ce sont les compétences informatiques de Charlotte qui ont permis de résoudre l'affaire.

      Tous les regards se sont tournés vers elle. — Nous vous sommes tellement reconnaissants, a poursuivi Mary. — Il nous reste encore des milliers d'euros de la cagnotte participative. J'aimerais pouvoir savoir qui a donné l'argent pour pouvoir les remercier.

      — Qu'allez-vous faire de l'argent restant ? a demandé Angus en jetant un coup d'œil à Charlotte.

      Mary a froncé les sourcils. — Nous ne savons pas trop quoi en faire. Je le rendrais si je le pouvais.

      Douglas la fixait avec une expression inquiète.

      — Eh bien, je suis sûre que le donateur serait heureux que vous le gardiez, a dit Charlotte. — Peut-être pourriez-vous l'utiliser pour donner à Daniel un bon départ dans la vie. Ou peut-être des vacances pour vous tous ?

      — Vous croyez ? Mary s'est mordu la lèvre inférieure.

      — Absolument.

      — Je n'avais pas pensé à des vacances. Tu as toujours voulu aller à Disney World, n'est-ce pas, Danny ?

      — Et voilà : vous pouvez vous offrir les vacances de votre vie, a dit Charlotte.

      — Je veux aller dans la partie Star Wars, a dit Daniel. — Ils ont des gens déguisés en stormtroopers.

      Charlotte a hoché la tête. — J'y ai emmené mes garçons il y a environ six ans et ils ont adoré. C'est parfait pour les fans de Star Wars.

      Mary a fini son thé et a posé sa tasse. — Bon, nous devrions vous laisser en paix maintenant...

      Angus les a raccompagnés jusqu'à la porte, puis est retourné au salon. — Écoute, ce que j'ai dit était vrai. Je n'aurais pas pu le retrouver sans toi.

      — Je suis un super-génie. Dis-le à tout le monde. Elle lui a adressé un grand sourire.

      Il a ri. — Je le ferai.

      — J'aime être indispensable. Elle a croisé son regard. — Ça m'a fait un bien fou d'avoir un but, et je ne peux pas te dire à quel point ça m'a aidée. La dernière année a été un brouillard de colère et de dégoût de moi-même, et maintenant, je vois le bout du tunnel.

      — Qu'est-ce que tu comptes faire maintenant ? Il se tenait près d'elle, lui faisant face.

      Elle a haussé les épaules. — Rester dans les parages et t'aider.

      — Je n'ai pas les moyens de te payer.

      — Je n’ai pas besoin d’argent, je te l’ai déjà dit.

      — Ça ne me paraît pas juste. Il a secoué la tête, mais il souriait. Cela lui a redonné espoir.

      — Tant que ça fait du bien à ma santé mentale, je resterai travailler gratuitement. Je ne peux pas exercer dans mon secteur avant trois ans et huit mois, non pas que je compte les jours, alors tu devras me supporter jusque-là. Elle a souri. Je pourrais t’apprendre tout ce que je sais, si tu veux.

      Angus a levé les mains en signe de reddition. — Merci, mais je préfère rester dans ma douce ignorance.

      — Il n’est jamais trop tard pour se reconvertir, tu sais.

      — Je préférerais mettre des produits en rayon chez Tesco. De nuit.

      Elle a levé les yeux au ciel. — Au bout de deux semaines, tu mourrais d’ennui. Alors, tu es coincé avec moi pour un bon moment.

      Angus a regardé sa montre. — Ce n’est pas pour te mettre à la porte, mais je dois y aller. J’ai des ouvriers qui doivent venir aux appartements.

      — Je peux venir avec toi ? J’adorerais les voir.

      Il a hoché la tête.

      Grigore les a conduits dans la Bentley. Il ne lançait plus de regards suspicieux à Angus dans le rétroviseur, ce qui était un bon point.

      Quand ils sont entrés dans les appartements, deux ouvriers étaient en train de finir. Les cloisons avaient été posées, la moquette installée, et les murs et plafonds décorés.

      Angus est resté là, bouche bée, tandis qu’un des ouvriers s’approchait de Charlotte. — Bonjour, madame Beavin. Vous tombez très bien. Nous venons juste de terminer.

      Elle lui a adressé un sourire radieux. — Pete, tu es un vrai champion. Je ne te remercierai jamais assez. Par contre, ne m’appelez plus madame Beavin. Je n’utilise plus le nom de ce salaud de mari. Ça me donne littéralement la nausée. C’est mademoiselle Lockwood.

      — Pas de problème, mademoiselle Lockwood. Le petit extra a bien aidé. Il lui a fait un clin d’œil.

      Charlotte s’est tournée vers Angus, qui avait toujours la bouche ouverte. — Surprise ! Maintenant que les appartements sont terminés, tu peux te concentrer sur les enquêtes avec moi.

      Angus a attendu que Pete ait quitté la pièce. — Charlotte, c’est le comble ! Qu’est-ce que tu crois que tu fais ?

      — Je me suis assurée que les appartements soient terminés. Tu disais que tu avais du mal à trouver de bons ouvriers, alors j’ai demandé à Pete et ses copains de finir le travail pour toi.

      Angus a pris une profonde inspiration, et son visage a rougi. — Ce sont mes appartements. Je n’en reviens pas d’un tel culot.

      — Du culot ? Je te l’ai dit l’autre jour : j’ai besoin de ça. Ça fait partie de ma guérison, et j’ai besoin que tu sois concentré.

      — Y a-t-il un seul aspect de ma vie dans lequel tu ne t’es pas immiscée ? Tu veux peut-être m’arranger un rencard avec une de tes amies ?

      Charlotte a grincé des dents. — Je peux te garantir que je ne t’arrangerai jamais un rencard avec une de mes amies. Elle a insisté sur le mot « jamais ». Quoi qu’il en soit, ce n’est pas moi qui paie, c’est toi. Je savais que tu ferais des manières si je payais, alors ils vont te facturer, pas moi. Je leur ai juste donné une petite prime pour qu’ils viennent maintenant et travaillent vite. C’est tout, promis. Je ne me mêlerai plus de tes affaires. Parole de scout. Elle a levé deux doigts à son front en guise de salut scout.

      Il lui a lancé un regard incrédule, se souvenant qu’elle n’avait été scout que pendant deux semaines. — Si tu veux continuer à travailler avec moi, il nous faut des règles de base. Tu ne te mêles plus de ma vie. J’ai ma fierté, tu sais.

      — Alors, tu veux continuer à travailler avec moi ? Elle a souri.

      Il a trépigné, puis a soupiré. — D’accord. Tu as été vraiment utile avec toutes tes connaissances en technologie.

      Charlotte a poussé un cri strident, a sauté sur place en applaudissant, puis l’a embrassé sur la joue. — Merci !

      Il a fait le tour de la pièce, inspectant leur travail. — Ils ont fait un travail fantastique.

      — Évidemment. Elle a souri. — Dis, allons à ce nouveau restaurant thaï près de la cathédrale pour fêter ça. Je meurs d’envie de l’essayer. Tu viens avec moi ? Je déteste manger seule.

      Angus a hoché la tête. — Tu pourras m’aider à chercher une agence immobilière pour mettre les appartements en location.

      — Absolument. J’ai une amie qui est agent immobilier ; elle pourra te trouver de bons locataires. Je l’appellerai plus tard.

      Fin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Cher lecteur, chère lectrice, j’espère que vous avez apprécié ce premier tome de la série. Ce serait formidable si vous pouviez laisser un commentaire là où vous l’avez acheté, car cela aide les lecteurs à trouver mes livres.

      Si vous voulez retrouver Charlotte et Angus, le deuxième livre est disponible :

      Exe Factor :

      Lorsque l’amie de la détective privée Charlotte Lockwood, Katrina, est victime d’une arnaque sentimentale sur Internet, on lui demande de traquer l’escroc. Mais quand ce dernier est retrouvé assassiné, Katrina devient la principale suspecte. Avec son partenaire, Angus Darrow, elle doit découvrir la vérité pour disculper Katrina.

      Inscrivez-vous à ma newsletter sur mon site web pour recevoir une nouvelle GRATUITE de Lockwood et Darrow.

      www.suzybussell.com

      Suzy xx
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      Suzy a commencé à écrire à l’âge de trente ans, lorsqu’elle a rédigé sa première histoire — une fanfiction — avant de se consacrer à la création de ses propres personnages et récits.

      En 2019, ne parvenant plus à faire taire les voix insistantes de Charlotte et d’Angus dans ses pensées, leurs personnages si vivants l’ont poussée à commencer la série « Lockwood and Darrow ».

      Originaire du Hertfordshire, elle a élu domicile dans le Devon il y a deux décennies. Ses paysages pittoresques et ses personnages uniques se sont immiscés dans presque toutes les histoires qu’elle a écrites.

      Elle a une formation en informatique et un vif intérêt pour la technologie, qui se fraie naturellement un chemin dans ses intrigues pour y ajouter une touche de mystère moderne. Le monde de la technologie l'a toujours fascinée, et fusionner cela avec sa passion pour l'écriture lui a semblé une progression naturelle.

      Actuellement, elle vit près de la mer avec un mari formidable qui la soutient, trois fils et deux chats snowshoe. Lorsqu’elle n’écrit pas, elle adore nager et jouer du violon.
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